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en général ; » de l'individu lésé on ne tient pas compte. Evidemment 
cela veut dire que l'obéissance était l'obligation primitive, et l'atti- 
tude qui l'exprimait la première modification de la conduite qu’on 
réclamat. 

Le gouvernement religieux, mieux encore que le gouvernement poli- 
tique, nous offre le même résultat. Ce qui nous montre que la religion 
primitive se composait presque entièrement d'observances propitia- 
toires, c'est que les rites qu'on accomplissait jadis auprès des tom- 
beaux, transformés par la suite en des rites religi-ux qu'on accomplit 
devant des autels ou dans des temples, étaient dans le principe des 
actes destinés à la satisfaction de l'esprit da mort, soit qu'on l'ait origi- 
nellement conçu comme un dieu, soit que l'imagination l'ait élevé à 
ce rang; c'est encore que les sacrifices, les libations, les immolations, 
les sacrifices sanglants et les mutilations, étaient tous au début des 
actes profitables ou agréables au double de l'homme mort, que l'on 
continua à accomplir sur une plus grande échelle partout où l’on 
redoutait spécialement de le voir reparaitre; c'est enfin que le jeûne, 
d'abori rite funèbre, a donné naissance au jeûne religieux. que les 
louanges du mort et les prières qu'on lui adressait sont devenues 
des louanges et des prières religieuses. Sans doute, dans certaines 
sociétés informes actuellement existantes. un des actes de propitia- 
tion consiste à répéter les injonctions laissées par le père ou le chef 
défunt, à quoi l'on ajoute quelquefois des expressions de pénitence 
pour les infractions dont on s'est rendu coupable à leur égard ; sans 
doute aussi cet usage nous fait voir qu'il existe dès le début un 
germe d'où se développent les préceptes sacrés qui finiront par 
former des accessoires importants de la religion : mais comme on se 
figure que ces êtres auxquels on suppose une qualité surnaturelle, 
conservent après leur mort les désirs et les passions qui les distin- 
guaient pendant leur vie, ce rudiment de code moral n'est originel 
lement qu'une partie insnifiante du culte et l'hommage légitime- 
ment dù de ces offrandes, de ces louanges et de ces marques de 
subonhnation à l'aide desquels on s'assure le bon voulur de l'es- 
prit où du deu, en constitue la parte princule. Nous en trouvons 
des preuves partout. On nous appremi que chez ke Tahitiens « des 
rites religieux sattachent à presque tous ke actes de la vie: » et 
ou nous dt la même chose en général des peuples nou civilisés et 
à demi civilisés, Les naturels des lies Samiwich qui pasèdent à 
peine un ruiment de l'élément moral que l'uke de religion ren- 
ferme ches mas ONE pourtant un cétennmAl RROUTUX et compli- 
que. Remarques que Le mot rade veut dire à La étre « consacré 
aux deux », 64 ae ke posa autant cù Elle en dont l'obeerrance : 
« Pendant La auson du tabou rever, 1 But ctounire le feux et 
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de cet ébranlement a disparu. J'ai pu démontrer ce fait par des 
æpériences d'autant plus rigoureuses, que j'ai eu recours à la mé- 
thode expérimentale et non à la méthode logique. Une excitation 
répétée dix fois en un court intervalle de temps, agit plus que cette 
méme excitation isolée. Tout se passe comme si les excitations suc- 
œæsives s'accumulaient de manière à produire une somme d'effets. 
Le mot phosphorescence ne peut donc être regardé comme l’ex- 
pression réelle de la vérité, mais on peut dire sans témérité qu'il se 
passe dans le cerveau quelque chose d’analogue. 

Jene dirai rien des autres critiques que le livre de M. Luys a 
ispirées à M. Egger. La psychologie scientifique et la méthode 
apérimentale n’en sont pas plus responsables que la physique n’est 
responsable d’un livre écrit par un physicien, ou la chimie d'un 
ie écrit par un chimiste. Dans l'intérêt de la vérité, il faut que 
œte confusion cesse. 

En somme, si l'opinion exclusive de M. Egger venait à triompher, 
cserait un pas en arrière. Laisser la science de l'homme aux logi- 
Gens qui dédaignent la méthode expérimentale et les résultats de 
cette méthode, c'est le contraire du progrès. Ceux qui plus que tous 
autres sont à même d'étudier et de connaître les facultés de l'intel- 
ligence, ce sont ceux qui, cherchant la vérité dans le domaine des 
faits, étudient les fonctions de l’organe de l'intelligence. C'est aux 
aléristes comme Esquirol, c’est aux physiologistes comme Claude 
Bernard, non pas à l'exclusion des philosophes, mais de concert 
avec ceux-ci, qu’il appartient de fonder une science qui n'existera 
qe selle se soumet à l'autorité suprême de l’observation et de 


l'erpérience. 
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LA LOI PSYCHOPHYSIQUE 


ET 


LE NOUVEAU LIVRE DE FECHNER 


I. — Explications préliminaires. 


Le sujet que j'aborde aujourd'hui n’est pas nouveau pour les lec- 
teurs de cette Revue !. J'ai fait ici même l’histoire de la loi psycho- 
physique; et, à l'occasion des attaques extrêmement sérieuses 
gées contre elle par un esprit délié, judicieux et pénétrant, j'ai dû 
l'examiner soigneusement dans ses fondements, peser les preuves 
alléguées en sa faveur, en apprécier le degré de vraisemblance, en 
rechercher enfin la portée et la signification probables. La lutte timi- 
dement engagée depuis longtemps entre Fechner et ceux qui rejet- 
tent ses théories et ses formules ou qui ne les acceptent qu’en les 
entourant de restrictions plus ou moins importantes, vivement 
accentuée par l'entrée en scène de Hering, excite en ce moment un 
puissant intérêt. L'illustre fondateur de la psychophysique n’a pu 
rester impassible en face d’un ennemi aussi redoutable battant en 
brèche le monument qu'il croyait avoir élevé à la science, et il 
s'avance armé de toutes pièces pour le soutenir et le défendre. Au 
discours du savant académicien, il répond par un volume ?. 

1l est vrai de dire que ce n’est pas à Hering seul que Fechner croit 
devoir s'adresser>tous ceux qui directement ou indirectement ont 
combattu ses opinions, sont passés en revue, discutés ou refutés. 
11 fait notamment à l’auteur du présent article l'honneur de lui 
accorder dans son ouvrage une place tout particulièrement distin- 
guée, et c'est ce qui m’autorise à donner ici quelques mots d'expli- 
cation. 





4. Voir Revu’ philosophique, mars 1877, l'article intitulé : La loi psycho- 
physique; Hering contre Fechner. 

9. In Sachen der Psychophysik, Leipzig, Breitkopf und Härtel, 1877, vnr- 
20 p. 
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lectuelle — elle essaie de trouver la loi qui relie la sensation, phé- 
nomène interne, à lexcitation, phénomène externe. Pour Fechner 
Vexcitation ne produit pas directement la sensation; elle dégage 
d'abord une force corporelle qui réside dans le système nerveux, et 
qu'il qualifie de psychophysique. Il en fait dépendre immédiatement 
l'activité spirituelle de la sensation. 

1 y a donc ici trois termes reliés par trois relations nécessaires : 
la première entre l'excitation et la force psychophysique ; la seconde 
entre celle-ci et la sensation ; la dernière entre l'excitation et la sen- 
sation. On comprend sans peine que deux de ces fonctions étant 
connues, la troisième, quelle qu'elle soit, en est une conséquences. 
Or, Fechner admet hypothétiquement que la force psychophysique 
dégagée est proportionnelle à la quantité d’excitation ; d’un autre 
côté, l'expérience et le calcul lui ont démontré que la sensation croît 
comme le logarithme de l'excitation ‘; dès lors la conclusion se pré- 
sente d'elle-même : la sensation croit comme le logarithme de la 
force psychophysique mise en liberté par l'excitation. 

Nous avons maintenant ainsi une équation entre deux termes tous 
deux intérieurs — la force nerveuse et la sensation — et aucun d'eux 
n'est directement mesurable. Mais‘ils le deviennent d’une manière 
indirecte, prétend Fechner, dù moment que nous possédons une rela- 
tion entre l’un des deux et une quantité directement mesurable. Or 
c’est précisément une relation de cette nature qui relie la sensation 
à l'excitation. Ce point est de la plus haute importance, comme on le 
verra par la suite. 

L’excitation est directement mesurable : cela veut dire que je puis 
produire une quantité quelconque d'une espèce d’excitation donnée 
en prenant un nombre suffisant d'unités de celte même excitation. 
Ainsi, toute longueur peut naître du fait qu’on ajoute des mètres à 
des mètres, ou des millimètres à des millimètres; en un mot, des 
unités (arbitraires) de longueur. Et de même, une lumière exté- 
rieure, celle de la lune par exemple, est égale à celle que répand un 
certain nombre de bougies; un bruit déterminé peut être obtenu 
par l'accumulation de petits bruits égaux. D'ailleurs, l'éclat d’un corps 
lumineux est la somme des éclats émanant de chacune des particules 
lumineuses de ce corps : et le bruit de la mer est la résultante des 
chocs de chacune de ses gouttes contre l'air ou les gouttes voisines. 
Mais aucune sensation ne se Lrouve dans ce cas ; aucune ne peut 


1. Rappalons-nous que cette réaction rout simplement dire ext : que l'ex 
citation duit craftre suivant une progression péometrique telle que 1, 3, 4. 8.) 
pour que la sensation cruise suivant une progression antbmetique telle que 
LA A 4: car les Wgarilhmes des nombres Qui sant eu progression géomé- 
tique Rement eux-mêmes une progress aritlmétiques 
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vieillard se propose de tenir tête. Et, dans cette lutte qui paraît 
inégale, n'a-t-il pas d’alliés? demandera-t-on. On peut répondre non. 
Si Fechner a beaucoup d’admirateurs, il n’a pas d'adeptes. De ses 
élèves, ceux qui ne l'ont pas tout à fait abandonné, repoussent tel ou 

‘ tel point de sa doctrine, ou bien font subir à tel ou tel autre des 
changements qui en dénaturent, sinon complétement, du moins par- 
tiellement l'esprit. Il a donc à la fois contre lui des adversaires dé- 
clarés ou des disciples plus ou moins infidèles. 

Et parmi ces opposants il y a encoré une distinction à faire. Les 
uns se contentent purement et simplement de combattre telle ou 
telle proposition théorique ou expérimentale; d’autres, Hering, Bren- 
tano, Lowne, Bernstein, Langer et moi, substituent aux idées et aux 
formules du maître d’autres idées et d’autres formules. Fechner les 
réfute toutes en passant. 

Cette polémique occupe les deux tiers de l'ouvrage. Dans le der- 
nier liers, Fechner fait connaitre les expériences qu'on a faites con- 
cernant la loi de Weber depuis la publication des Éléments. Il met 
en relief celles qui sont favorables à sa thèse, discute et rectifie au 
besoin les résultats contraires ; puis, résumant le tout, il en arrive à 
la conclusion que j'ai déjà fait connaitre. A ses yeux, son système 
sort victorieux de tous les assauts qu'on lui a livrés ; il reste maitre 
absolu du champ de bataille, sauf quelques points sans importance; 
il est de tous le plus vraisemblable, le plus plausible, le moins sujet 
à critique, c'est le système de l'avenir. Tous les autres donnent 
lieu à des difficultés plus grandes, inextricables, insolubles; et du 
désacconi qui règne entre eux, on doit conclure qu'il est dans la 
vérité (p. 5 et 6). L'argument n'est pas, il est vrai, péremptoire, et 
chacune des parties en cause pourrait s'en prévaloir en faveur de 
son opinion. 

IL est, on le conçoit, complétement impossible de rendre compte 
en détail d'un ouvrage de cette nature. Si Fechner a eu besoin d’un 
volume pour répondre à des objections faites à sa doctrine, il me 
faudrait À moi un autre volume rien que pour discuter à fond quel- 
ques-unes des assertions de son auteur. Mais deux circonstances me 
permettront d'être relativement assez court. 

'abent je pourrai passer rapuiement sur certaines objections ou 
certuns systèmes à priert. Ana, parexemple, si l'on en croit Berns- 
tin, voici quel serait, en dernière analyse, le fondement de la loi 
de Fechner. D'après ce savant physioliste, l'excitation ébranle un 
certun nombre de molecules du cerveau, et le nombre de ces molé- 
cules ne croit que suivant le laganthme de la cause excitante. C'est 
ainsi que si l'on chauffe deux où trois lis davantage l'extrémité 
d'une Earre de metal, l'etendue de 1x parte qui s'echauffera n'en 
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Bernstein, repoussent à priori les rapports non proportionnels. D'où 
viendrait d'ailleurs cette différence ? pourquoi la proportion d'un 
côté, la progression de l’autre? Fechner, pour qui cette question 
est vitale, répond que la proportion ne règne que là où l'effet découle 
immédiatement de la cause, mais que, dans le cas contraire, il n’en 
est pas ainsi. La durée du battement d'un pendule dépend de sa 
longueur ; le temps de la révolution d’une planète, de sa distance au 
soleil ; le développement d'une courbe, de sa projection sur l'axe 
des abscisses, etc. ; or dans ces exemples il n'y a aucune proportion- 
nalité entre les termes unis. C'est bien le cas de dire que comparai- 
son n'est pas raison. Fechner me semble oublier d'ailleurs que la 
sensation dépend immédiatement de la force psycho-physique. 

Je l'ai déjà dit, je juge cette discussion en partie oiseuse. Entre 
deux termes bien connus, on vient introduire une inconnue embar- 
rassante qui me parait faite plutôt pour compliquer la question que 
pour l'éclaircir. Quant au principe que l'effet doit être proportionnel 
à la cause, je l’accepte pleinement; il s’agit seulement de bien déter- 
miner dans chaque cas quel est l’effet et quelle est la cause. Si, par 
exemple, la cause était le logarithme de l'excitation? Or, c’est à quoi 
l'on arrive, quand on fait dépendre les modifications de la sensibi- 
lité d'une différence d'équilibre entre l’état du milieu agissant et 
l'état de l'organe sensible. L’excitation est, dans ce cas, à propre- 
ment parier, le choc résultant d'une chute, chute qui se fait tantôt 
dans un sens, tantôt dans un autre. Si l'on entend l'excitation de 
cette façon — et c’est là ma manière de voir — la loi psychophysique 
cesse d'être une exception au principe général de la proportionna- 
lité des effets aux causes. C'est ainsi que le travail qui effectue la 
compression d'un gaz est proportionnel au logarithme du rapport 
entre le volume initial et le volume final. 

Je dois cependant mentionner un autre genre de relation pro- 
posé par Brentano. D'après ce philosophe, les accroissements relatifs 
de la sensation doivent être égaux, quand les accroissements relatifs 
de l'excitation le sont. Fechner, à la suite d'une correspondance 
qu'il a entretenue avec ce savant, n'a pas eu de peine à lui démon- 
trer que, mise sous forme mathématique, cette loi s'identifie avec 
celle de M. Plateau dont il sera parlé plus loin. 

Pour terminer l'exposé critique des arguments à priori, je n'ai 
plus qu'à dire un mot de l'argument téléologique mis en avant par 
Hering. Si la loi logarithmique était vraie, dit ce penseur, l'âme ne 
pourrait avoir une idée adéquate du monde que nous habitons ‘. 
Fechner ne repousse pas en principe, comme je le fais, les argu- 


1. Revue phil,, lue. cit, p. 229, EM »qq., 360 8qq. 
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On se rappelle aussi que Hering avait cru devoir recommencer les 
expériences de Weber sur les poids, et qu'il était arrivé à de tout 
autres résultats que son illustre prédécesseur, ce qui enlevait à la 
loi de Fechner l’un de ses plus solides appuis !. Pour les poids crois- 
sant par 250 grammes depuis 250 jusque 2750 grammes, Hering 
avait toutefois reconnu que, si l'on faisait entrer en ligne de compte 
le poids du bras, les résultats s'äiccordaient assez bien avec la loi 
logarithmique *. Fechner triomphe de cette circonstance et demande, 
avec assez de raison, ce me semble , à son adversaire comment 
il explique cette remarquable coïncidence. Mais, comme pour les 
poids plus petits croissant depuis 10 grammes jusque 500 grammes, 
il ne peut plus être question de faire intervenir le poids du bras, il 
est obligé d'avouer, pour maintenir sa loi, qu’elle n'est pas applicable 
aux petites valeurs, et que c’est là d'ailleurs une chose depuis long- 
temps admise; et il attribue le fait à des circonstances perturbatrices 
inconnues, ou bien à ce que la main, et non tout le bras, prendrait, 
dans ce cas, uniquement part à l'expérience (p. 189 et suiv.). Comme 
on le voit, l'objection subsiste. Certes, elle ne suffirait pas à elle 
seule pour faire rejeter la loi de Fechner ; mais, tant que l'anomalie 
n’a pas trouvé d'explication raisonnable, le doute est tout au moins 
permis. 

Parmi les arguments de Hering, l'un des plus ingénieux était, sans 
contredit, le suivant *. La sensation est l'occasion de mouvements 
musculaires; dans quel rapport sont-ils avec elle? Si un caillou de 
40 livres est senti comme ayant un poids égal au logarithme de 40, 
comment se fait-il que je sais, pour le lancer, proportionner mon 
effort au poids réel, et non au poids senti? Fechner, pour répondre 
à cette question, appelle à son aide une loi — très-contestée — mise 
au jour par un jeune professeur de léna, W. Preyer, qui s'est fait 
connaitre par des travaux très-variés, et qui vient récemment de 
publier un traité élémentaire de la sensation ‘. Suivant cette loi, le 
raccourcissement relatif du muscle serait proportionnel au loga- 
rithine de l'excitation {électrique). Le rapprochement est forcé et 
Fechner lui-même le sent fort bien (p. 73, 199). 





1. Revue philosophique, loc 
3. Fechner montro que, 
LA eh CE CA Û ll l 1 
2 8 “ 58, 67, 7 % = a. ul 1 114, ge, deviennent so, F5 S3, 
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vrage de Preyer aur la force musculaire est intitulé : Dus Myvphysische Gesets 
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tion se rattache celle de la comparaison des phénomènes d'espèces 
différentes unis par un lien de causalité. , 

Après avoir élucidé ces deux questions fondamentales, je passerai 
à l'examen de la notion cardinale autour de laquelle roulent la psy- 
chophysique et les formules de Fechner , à savoir celle du seuil 
(Schwelle), et, à cette occasion, je rechercherai jusqu'à quel point et 
en quel sens la continuité et l’uniformité se manifestent dans les 
phénomènes naturels. 


VI. — Discussion mathématique. — De la position du point 
nul dans une échelle de mesure; valeurs positives et 
valeurs négatives. — Sensations négatives. 


Detoutes lesidées scientifiques qui ont germé dans l'esprit humain, 
celle du nombre est la plus simple et la plus claire. Aussi visons-nous 
à exprimer en nombres, ou à renfermer dans des formules numéri- 
ques tous les phénomènes que la Nature enfante sans cesse autour de 
nous. La science moderne, sous ce rapport, n'a fait que continuer les 
traditions de l'École Pythagoricienne. La musique, dès la plus haute 
antiquité, était une partie de lascience des nombres; pour les anciens, 
l'harmonie, c'était le nombre. Et pour nous, qu'est-ce que les planètes 
et les étoiles du firmament ? ce sont des nombres — la lumière et ses 
couleurs? encore des nombres. Bientôt nous pourrons assigner à 
chacun des corps de la nature son nombre propre. Nous cherchons, 
en un mot, à mesurer toute chose. 

Qu'est-ce au fond que la mesure? c'est, dans son expression la 
plus générale, une double série des nombres partant de 0 dans les 
deux sens 3, 2,1, 0,1, 2, 3... L'intervalle entre les nombres 
est rempli par une portion de la chose à mesurer, portion que l’on 
appelle unité. Une route est à mesurer, l'unité est une fraction de 
route. S'agit-il de déterminer la mesure de la chaleur, l'unité sera 
une certaine quantité de chaleur, et le même problème appliqué à la 
sensation donne pour unité une certaine, quantité de sensation. 

Il n'y a de grandeur ou de quantité — dans le sens mathématique 
du mot — que celle à laquelle une semblable mesure est applica- 
ble; elle est conçue dès lors comme se composant de parties égales 
ajoutées l'une à l’autre, et, par conséquent, peut être comparée à 
une droite divisée en parties égales. Notons tout de suite qu’un des 
deux côtés de l'échelle peut n'être d'aucun emploi. Pour le moment 
nous ne nous occupons que de cette question : sur quel point de la 
chose à mesurer faut-il placer le 0 de l'échelle de mesure? A parler 
d’une façon absolue, le choix est complétement arbitraire ; mais sou- 
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la sensation de lumière, par exemple, est nulle quand l'éclat du corps 
lumineux est égal à celui de dix bougies ; qu’elle est négative ou posi- 
tive quand cet éclat est inférieur ou supérieur. Mais nous savons, 
d’un autre côté, que pour qu'une pareille graduation ne prête pas à 
l'équivoque, il faut toujours avoir présente à l'esprit la signification 
du zéro, et qu'il est utile en pareil cas de savoir de combien il s'élève 
au-dessus du zéro réel, du zéro absolu de sensation. 

Or la sensation, nous le savons tous, peut être nulle. On peut ne 
rien voir, ne rien entendre, ne rien odorer, ne rien goûter, n'avoir 
ni froid ni chaud. Il semble donc naturel de placer le zéro de la sen- 
sation à ce zéro réel. Si c'est là ce que l'on fait et si l'échelle est 
convenablement tracée, la sensation 6 sera le double de la sensa- 
tion 3, le triple de la sensation 2, la moitié de la sensation 49, et 
l'unité de sensation qui va de 0 à 1, de 4 à 2, de 2 à 3, et ainsi de 
suite, est la différence choisie entre deux sensations de même nature 
prises arbitrairement. Si l'on place le zéro à ce point, la portion 
négative de l'échelle devient inutile, parce qu'au-dessous de l'absence 
de sensation il n'y a toujours que la même absence de sensation, 
comme au-dessous du rien de chaleur il n’y a que le rien de chaleur. 
Il en est autrement quand il s’agit de pression manométrique; après 
le rien de pression vient la pression en sens contraire, LS contre- 
pression ou l'aspiration. 

11 semble qu’il n’y ait donc pour le zéro de sensation que deux 
genres de places possibles. Eh bien, Fechner en a trouvé une troi- 
sième. Son zéro correspond à un moment où la sensation est nulle, 
mais au-dessous de son zéro il y a place pour autant de sensations 
négatives qu'il y a de sensations positives au-dessus. 

Voici sur quelle observation est fondée cette singularité. Le zéro 
effectif de sensation ne correspond pas uniquement au zéro d'excita- 
tion : la lumière peut être tellement faible qu'on ne la voie pas, le 
son tellement léger qu'on ne l'entende pas, etc. En un mot, l'impres- 
sion n'est vraiment sentie que quand l'excitation a acquis une certaine 
importance, arrive à un certain point, et ce point est ce que l’on 
appelle le seuil. C'est à ce moment que Fechner met la sensation zéro, 
et les sensations négatives correspondent à ces actions non senties 


exercées par les excitations au-dessus du seuil ‘, qui est lui-même 
pris pour unité d'excitation. 





Voici pour les mathématiciens la mise en équation du problème d'après 
Fechner. 4 = k Ÿ est l'équation différentielle de la loi psychophyeique. 


En intégrant il vient : S = À log E + y. Pour déterminer la constante q, 
Fechner pose que l'on a: S = 0 pour E = b = 1:b étant co qu'il appelle'is 


seuil, quantité éminemment positive. De là k log À = k log E. 
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aura ainsi la sensation — 1, la sensation — 2, la sensation = 3. C’est 
la condition qui seule permet de la traduire en nombre ; et, si cette 
condition n'est pas remplie, toute loi psychophysique, c’est-à-dire 
toute relation entre l'excitation et la sensation, n’a pas de portée ni 
de sens. Dans mon Étude psychophysique !, pénétré de la rigueur de 
cette exigence, je m’exprimais ainsi : « Un homme gravit une mon- 
tagne. Dans son ascension il effectue un certain travail qui s'évalue 
par le poids de son corps et la hauteur à laquelle il s’est élevé. Pour 
Chaque mètre franchi il y a la même quantité de force dépensée. 
L'épuisement du corps est ici le phénomène objectif, tout à fait 
assimilable à la dépense du combustible dans une locomotive. Mais 
à ce phénomène corporel correspond un phénomène subjectif, 
incommunicable, intraduisible par la parole, c’est la fatigue. La 
fatigue, elle aussi, croît avec la hauteur à laquelle on parvient, mais 
elle croit beaucoup plus vite que la dépense de force. Le millième 
mètre ne demande pas plus de travail que le premier, et cependant 
il produit plus de fatigue. D'après quelle loi croit-elle? Il y a sans 
doute une étroite relation entre l'épuisement du corps et la fatigue ; 
mais quelle est cette relation ? Pour la trouver, il n'y a qu'un seul 
moyen : c'est d'inscrire en face de l'échelle des hauteurs l'intensité 
respective de la fatigue aux différents points de la montagne. Pour 
cela il faudrait mesurer lu fatigue, pouvoir la rapporter à une unité 
de fatigue et l'exprimer en nombres : fatigue = 1, fatigue — 9, 
fatigue = 3, etc. Or c'est là une très-grande difficulté. Et pourtant il 
faut la surmonter si l'on veut jeter du jour sur la question et 
rechercher la cause de la fatigue. » Plus loin, faisant remarquer que 
l'intensité de la sensation ne croit pas proportionnellement à l'in- 
tensité de la cause extérieure qui la provoque, j'ajoutais : € Ici 
encore, il serai ire, pour trouver la loi d'accroissement du 
phénomène psychique de la s 
et de le traduire en nombres À au moment d'exposer les 
méthudes employées jusqu'alo ique, je dis encore : 
# À proprement parle méthoies cenduisent seuiement à une 
loi formulant les rapports de l'excitation et de la sensation, et, par 
suite, elles ne pourraient fournir que la mesure rrelatire des sensa- 
uons. Mas, comme les inverteurs de à la prennent pour unité de 
sensation la sensition difererüelie, c'est-à-dire là plus peute sen- 
Sauon perceplibie cette Lui, et, pur conséquent, de 
des, qu' à mesure des se! 

Le dernier pesage, Un Peu Vague, denut: assez que 
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fait une ascension se trouve parvenu donne la mesure de sa fatigue. 

Toute mesure indirecte d'un phénomène par un autre phénomène 
eat donc subordonnée à la construction de deux échelles, où sont 
in«crits respectivement les nombres des intensités croissantes de 
ces mêmes phénomènes. Il s'agit maintenant de faire concorder 
ces ‘leux échelles. 11 va de soi, semble-t-il, que les nombres inscrits 
de part et d'autre doivent être en stricte correspondance. J'ai, par 
exemple, mesuré l’espace parcouru et le temps nécessaire à le par- 
nacrire en face de chaque division métrique la se- 











dans l'espace passe devant elle, ou bien inscrire en face des 
chiffres du temps le nombre des mètres parcourus au bout de cha- 
que seconde. Pour obtenir une concordance parfaite je ferai partir 
mes deux colonnes de chiffres du commencement des deux phéno- 
* € és, c'est-à-dire, dans l'exemple choisi, du moment où 
s ne tombe pas encore, et je ne marquerai le temps que dès 
but de la chute, et non avant ou après, de peur d'embrouiller 
les comptes. De sorte qu'en face de l'espace 0 se trouve le temps 0. 
Or cette condition n'est pas non plus remplie dans Fechner. Nous 
l'avons vu dans le chapitre précédent, en face de l'excitation O est 
inacrite la sensation _2 l'infini négatif; et en face de la sensation 0 
eat inserite l'excitation = 1. C'est à, à première vue, une étrange 
anomalie, dont nous examinerons la n plus tard. 
ie de la justifier à priori, en dehors de 
le. I rappelle, par exemple, que les loga- 
me particularité : le logarithme de O est 
if, celui de l'unité est 0. Je ne discuterai pas cet argu- 
U déjà fait suffisamment autre part !: un simple chan- 
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A dt encore qu'une courbe peut avoir une ordonnée finie correspon- 
dant i une abscise nulle, Mars un simple recul de l'origine supprime 
l'amument. On est toujours hbre de faire des changements analyti 
ques: on est hbre, en un mot, de fure glisser sur elle-même l'une 
des deux cchelles: mas, dès ce moment, les nombres qui ÿ sont ins- 
cents ce sont de représenter des quantit ont plus que des 
numéros d'ordre, et ls ne marquent plus l'union intime qu'il y a 
entre les deux phénomon: 

Fechner accumle les smiltudes pour montrer qu'un phénomène 
au depend d'un autre peut commencer après cet autre p. 9 et 
sv VUE van, le soleil avance: et p i dépend de 
da mare. du sole n'éclaters que tra au-des- 
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sw de l'horizon. Je veux bâtir une maison, mais je n'ai pas assez 
d'ugnt; j'économise peu à peu, c'est seulement quand j'aurai 
amassé une certaine somme que je pourrai commencer mon entre- 
pris. On pourrait imaginer de semblables exemples à l'infini : un 
vase ne déborde que si le liquide arrive à une certaine hauteur ; le 
tombe que si l'aiguille vient se placer sur une certaine mi- 
n’est majeur qu'à 21 ans accomplis. Il conclut qu'une con- 
ün imparfaitement remplie ne fait pas que la chose reçoive un 
commencement d'exécution. Non, sans doute, dans les exemples 
tés, parce qu'il n'y a entre la condition et la chose qu'un rapport 
artfiel. Mais s'il s'agit du rapport réel qui les unit, l'appréciation 
change : il fait jour partout où le soleil se montre, l'escarcelle et le 
va se remplissent, le temps s'écoule et le citoyen gagne de l'age. 
Aya un rapport naturel, essentiel entre la sensation et l'excitation, 
etilne sera pas détruit, parce qu'on se sera plu à n'accorder aa 
Phénomène le nom de sensation que lorsqu'il sera arrivé à un cer- 


tin degré. 





J. DELBŒUF. 


(La fin prochainement.) 


LES 


TENDANCES CRITIQUES EN ALLEMAGNE" 


HELMHOLTZ ET DU BOIS-REYMOND. 


I. — Sur le devant de lg scène philosophique, aujourd’hui encore, 
en Allemagne, ce sont des métaphysiques qui tout d'abord attirent 
et il faudrait presque dire, confisquent l'attention. Si, depuis long- 
temps, Fichte est oublié, si Schelling a sombré dans le naufrage du 
romantisme avec Tieck, Novalis et les frères Schlegel, si Hegel lui- 
mème, le grand maitre de jadis, n’a plus de disciples qu’à Naples ou 
à Madrid, d'autres systèmes sont venus qui ont recueilli l'héritage 
des premiers. De tout temps, à en croire Henri Heine qui, certes, 
était initié, le panthéisme a été le secret public * de l'Allemagne. Que 
le mot « métaphysique » remplace le mot « panthéisme », et la 
proposition restera vraie. À l'heure présente, le « secret public » de 
la spéculation allemande, c'est ou le « pessimisme, » tel que l'expri- 
ment les deux écoles rivales issues de Schopenhauer et de Édouard 
de Hartmann, ou le « monisme » tel que l’a fondé le savant natura- 
liste d'Iéna, Ernest Haeckel, tel qu'en a rédigé la formule et le 
dogme, un converti fervent, Louis Noiré ?. La réaction même contre 
les hypothèses, les rêves, les chimères de l'idéalisme d'hier est 
encore, malgré les apparences. une métaphysique, et sous ce nom 
qui veut être modeste « philosophie de la réalité *, » la pensée du 





lrurgeschichte und Naturissenschaft ‘discours prononcé le 24 mars 
par E. du BoisReymond, à Cologne, pour l'Association des lectures 
scientiiques). 

Das Denken an der Mahem {discours prononcé le 3 août 1873, par H. Helm- 
holte, à Rerlin, pour l'anniversaire de l'Institut de médecine militaire». 

SH. lieine, L'Allemagne. tome L p. 

3. L. Noire. Per Monutiche Gatunke. — La Rerwe pAivwphique à rendu 
comple de cet ouvrage, tome I. p. &5 

4. Pholaephe der Wirkiichkeu. (Voir l'analyse du Cours de philosophie de 
Dühriug, dans la Revue parawpique, tome LL, p. RE! 
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rialiste ‘. Peut-être alors importe-t-il (et je veux croire qu'Helmholtz, 
de mème que Tyndall, Iuxley, Lewes, est de cet avis) de ne pas 
disputer à la rôverie, à l'idéal et à la croyance, la région invisible, où 
d’ailleurs elles sauront toujours se réserver un asile. Peut-être même 
y a-t-il encore au-dessus de toute science ce que Hamann appelait la 
a métacritique ». Mais, depuis Socrate, de quelque nom qu'elle se 
nomme, celte hypothèse élernelle est condamnée à ne pouvoir dire 
que ces mots : « Je sais que je ne sais rien. » Et qui l’a condamnée? 
Socrate, oui, et Kant après lui, et, avec eux, la philosophie. 

Car la philosophie, malgré l'alliance par laquelle la métaphysique 
proprement dite essaie de se fortifier et de la compromettre, elle, — 
est et reste indépendante. La philosophie est une science. Elle est la 
connaissance des faits de l'esprit et de l’âme, et de leurs lois. € De 
mème que l'anatomiste, quand il se sert du microscope, doit se rendre 
comple de son instrument, de même le premier devoir, pour tout 
artisan de la science, est d'étudier exactement la portée de cet instru- 
ment supérieur, la pensée humaine 2. » Telle est, du moins, la phi- 
losophie, telle que l'ont entendue Socrate et Kant ?. Et, ainsi com 
prise, tout relève d'elle, de la science du savoir. C'est elle qui, par 
l'analyse de l'esprit, de ses formes, de ses lois, dessine d'avance le 
cadre des diverses sciences, c'est elle qui fixe, établit, légitime la 
méthode, c'est elle qui consacre et garantit les résultats. En s'ap- 
puyant sur elle, les sciences de la nature ont trouvé sécurité et pro- 
grès. Dans la n.édecine en particulier, cette influence a été le salut. 
Par la philosophie critique a été porté le plus rude coup à la méde- 
cine du temps de la déduction et des systèmes. Par elle, il a été 
prouvé que « tout raisonnement mélaphysique est ou un sophisme, 
où une preuve expérimentale déguisée *. » Par elle, la certitude, ou, 
l'extrème probabilité scientifique est fondée. — Et quand, 
de son discours, Helmholtz résume spirituellement sa con- 
sultatic: ù sur l'état de « dame Médecine, » il peut dire : « Nous avons 
eù tout lieu d'étre du traitement que ‘ui a ordonné l'école 
et nous ne pouvons que recommander à la 
t de persister dans la mème thérapeutique 5. » 
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fois, le sort de la haute culture paraît mieux protégé contre les 
accidents qui ont mis à néant le monde ancien. L'induction et la 
technique sont de plus sûres garanties que la spéculation et l'art. Une 
catastrophe, comme celle d'il y a quinze cents ans, n'est plus à 
craindre. Les prophéties de destruction, de ruine, où se complaisent 
des poëtes, des historiens non convertis à l'esprit nouveau, n'ont 
plus le sens des anciennes Apocalypses. Et lorsque Macaulay !, dans 
un accès d'imagination pessimiste, se représente un voyageur de 
l'avenir dessinant les ruines de St-Paul, sur une arche brisée du 
pont de Londres, il cède à ce sentiment de mélancolie, si naturel à 
l'esprit antique, il méconnait la confiance qu’a en elle-même la civi- 
lisation moderne. 

Induction et technique : telle est bien la science. « Mais surtout 
elle a bridé l'orgueil de la spéculation. Elle a révélé les limites de, la 
connaissance, elle a appris à ses adeptes à regarder l’univers sans 
vertige, du sommet aéré de la Skepsis souveraine *. C'est l'esprit de 
la « Critique », l'esprit de Kant qui est en elle. Du Bois-Reymond * 
n'a pas cessé d'affirmer cette parenté de la « Critique » et de la 
science : il l’a fait, soit dans son étude * sur la science de Voltaire, 
soit dans son Essai sur les limites de la connaissance, soit dans sa 
brochure, Darwin versus Galiani, consacrée à l'examen du darwi- 
nisme. Partout, il s’est rangé du parti de cette méthode, qui, à ses 
yeux, se confond avec la science elle-même. C'est l'instinct, le pres- 
sentiment de cette méthode chez Voltaire qui lui a rendu le person? 
nage sympathique ; c’est elle qui lui a fait marquer avec tant de net- 
teté le double « inconnaissable » où nul effort ne pourra atteindre, à 
savoir l'essence de la pensée, la constitution de la matière ; c’est elle 
qui, devant le darwinisme, l’a retenu prudent, circonspect, non pas 
défiant, mais libre et maitre de lui. C'est elle encore qui l’inspire 
dans cette esquisse historique du développement de la science. C'est 
elle qui lui fait repousser avec tant de résolution et de hauteur toute 
métaphysique, religieuse ou profane. « Pour ces rèveries, dit-il, il 
n'y a plus de place dans les espaces infinis : elles sont rénvoyées à 
la géométrie imaginaire et à la quatrième dimension * ». 

La destinée de cette civilisation est sûre, du Bois-Reymond le 
répète encore : il ne craint pour elle ni l'épuisement du charbon de 


1. Discours, p. 285. — Le passage de Macaulay, auquel il est fait allusion 
ici, 8e trouve dans son « Essay » sur l'Histoire des papes, de l'historien alle- 
mand Ranke. 

2. Discours, p. 233. Skepeis, doute ou examen. 

3. Die Grrnsen der Naturerkenntniss. (Berlin 1876.) Cette étude a été analysée 
dans un travail de la Revue : « Lu philsophie de Voltaire d'après la critique 
allemande. » 

4: Discours (p. 239). 
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représentée en Allemagne par des ésprits tels que Helmholtz, et (ne 
lui en déplaise!) lui-même, quelques autres encore; si elle reste 
docile à cette inspiration de Kant, dont elle a le droit d'être fière, le 
péril est pour longtemps encore conjuré. La Critique de Kant 
demeure la digue de résistance et contre l'invasion d’un réalisme 
trop matériel, et contre la « mine » sourde des systèmes. 

IV. — Le néo-Kantisme, au reste, n’est pas confiné en Alle- 
magne. Il répond à un état général de la pensée européenne. De 
quelque nom qu’elle s'appelle, cette même tendance apparait, en 
Angleterre, chez des savants, tels que Tyndall, Huxley, Clifford !, 
des philosophes et des critiques, tels que Lewes, Leslie Stephen ?, 
et souvent Herbert Spencer lui-même; en Italie, chez des logiciens 
tels qu'Ausonio Franchi ; en Espagne, chez cette jeune école, qui 
a son organe à Madrid dans la Revista Contemporanea, où écrivent 
don José del Perojo, Manuel de la Revilla, P. Estasen, don Juan 
Valera. En France, plus d'un penseur isolé y obéit : M. Renouvier, 
M. Berthelot ?, parfois M. Renan, parfois même M. Taine * s’en inspi- 
rent ; son influence est visible sur cette Revue même qui, tout en 
étant ouverte, a une préférence évidente pour l'esprit de circons- 
pection, d’exactitude, de méthode, de scepticisme nécessaire, d'où 
est sortie jadis l'œuvre de la Critique. — En dépit des exceptions 
apparentes, il y a, dans le monde, une défiance, une lassitude 
universelle à l'égard de la spéculation pure. L'intelligence humaine 
s'est résignée à ignorer ce qu'elle ignore, afin de mieux savoir ce 
qu'elle sait. Est-ce à dire que ce qui est interdit au savoir ne puisse 
rester accessible aux croyances, au pouvoir d'idéal et de foi qui est 
en nous ? Une science, inspirée de Kant, serait la dernière à le pré- 
tendre. Elle laisse ouverte la porte des songes, quoiqu’elle-mème 
se refuse au rêve. Elle ne dit pas, comme le poëte espagnol, « la vie 
est un songe », mais à côté de la vie, elle reconnait le songe et lui 
laisse sa part. C'est au songe, à son tour, à ne pas vouloir tout 
envahir. Sa part est assez belle : d'aucuns disent la plus belle. 

A. GÉRARD. 


nisme. Du Bois-Reymond y expose ses projets le réforme de l'enseignement 
secondaire en Prusse. Mais celte partie est tout à fait indépendante du reste 
du discours. 
4. Clifford. Forthinghtly Rewiev. — Ethics of Belief. 
2. Leslie Stephen. Forthnightly Heview. Confession of an agnologist. 
a gerthelots La scienco positive et la scienco idéale. (Revue des Deux 
ondes.) 
4. Tuine. L'Intelligence (dernière partie du second volume.) 
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facile de la démêler. Cette réserve faite, nous reconnaissons volontiers 
ks mérites de la consciencieuse étude que nous analysons. Il n'est 
point une doctrine économique et sociale émise de nos jours en France, 
«a Angleterre, en Allemagne ou en Italie, qui échappe aux investigations 
ei l'examen de l’auteur, qui ne soit caractérisée et jugée par lui avec 
wtnt d'impartialité que de clairvoyance. Les anciens économistes 
iliens figurent avec honneur dans cette revus et l'on n’est pas fâché 
d'avoir pour guide un Italien dans l'analyse de leurs théories, dût-on 
fire la part de l'entraînement patriotique. Et surtout il ne déplait pas 
qe ct historien de l'économie politique dans ses principes soit un 
esprit philosophique accoutumé à envisager de haut les faits et les 
idtes. Le critérium par lequel il juge les doctrines nous paraît le véri- 
Uble; car la question est, en effet, de savoir si l'objet de la science 
wiale est un être vivant ou un appareil artificiel, si l'individu est le 
Memier et le dernier mot de cette science ou si elle n'aspire pas à 
Gkouvrir les lois d'une conscience collective supérieure aux individus, 
quique résultant de leur concours. Quant aux solutions qu’il adopte, 
eles témoignent d’un idéalisme profondément pénétré des données de 
T'apérience et d’un libéralisme en harmonie parfaite avec les nécessités 
de gouvernement. Les dernières pages sont vraiment fort originales : 
les partisans de la méthode expérimentale appliquée aux sciences 
baltiques ne les liront pas avec moins de satisfaction que les psycholo- 
es désireux de sauver la liberté des envahissements de la statistique. 
A. EsPINAS. 
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Phil. de l'esprit humain, Dugald Stewart, Brown, Bain. — Avons-noæ2} 
une connaissance de l'infini? Pour : Porter, Morell. Hist. de la pe 
spec. Contre : Lewes. Hist. de la Phil. 

On peut remarquer de nouveau, comme nous l'avons déjà fait, 1 
grande place que les questions contemporaines tiennent dans cet 
seignement. 
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La librairie Reinwald vient de publier le premier volume de l'His- 
toire du matérialisme de Lange, traduite par M. Pommerol, avec une 
introduction par M. Nolen. Nous avons assez de fois entretenu nos 
lecteurs de cet ouvrage (Voir la Revue philosophique, tome I, p. 46, 
&. II, p. 486 et 608, t. IV, p. 380 et 575), pour qu'il ne soit pas néces- 
saire d'y revenir aujourd’hui. Ce volume contient l’histoire de la doc- 
tine matérialiste depuis le commencement de la philosophie grecque 
jusqu'à le fin du xviue siècle. Il comprend 4 parties : le matérialisme 
dans l'antiquité; la période de transition (moyen-âge et renaissance); 
le matérialisme au xvne siècle et au xviue siècle. — Le deuxième 
volume qui va de Kant jusqu’à nos jours étant moins connu de nos lec- 
teurs, sera examiné lorsqu'il paraîtra. On ne peut que se féliciter de 
voir traduire dans notre langue un livre qui a obtenu en Allemagne un 
succès si mérité et dont une traduction vient également de paraître en 
Angleterre, 

Le propriétaire-gérant, 
Genmsr BalzLièrs. 





COULOMMIERS, — TYPOGRAPHIE ALBERT PONSOT ET P. BRODARD. 
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conquis et de les suspendre comme des trophées dans le mbure, 
ou temple. Des centaines d’éperons d'or des chevaliers français tués 
à la bataille de Courtray furent déposés par les Flamands dans 
l'église de cette ville; en France, on suspendait aux voûtes des églises 
les drapeaux conquis sur l'ennemi (usage qui n’est point inconnu 
de la protestante Angleterre). On pourrait ajouter à ces faits ceur 
que nous avons cités plus haut, si ce rapprochement ne donnaità 
penser une chose impossible : que les chrétienss’imaginent plaire au 
dieu d'amour par des actes semblables à ceux qui plaisent aux divi- 
nités diaboliques des cannibales. 

Des résultats auxquels nous arriverons plus tard nous bbligentà 
mentionner encore une vérité générale, la seule qui reste, et telle- 
ment évidente qu’elle ne paralt pas en valoir la peine. L'acte de 
prendre des trophées se rattache directement à la phase militants 
Il prend naissance durant la phase primitive, entièrement absorbés 
par la lutte contre les animaux et les hommes; il prend du dévelop- 
pement en même temps que grandissent les sociétés conquérant, 
où des guerres perpétuelles engendrent le type de structure mii- 
taire; il décroit à mesure que l'industrialisme, en voie de croissnce, 
substitue de plus en plus son activité productive à l'activité destuc— 
tive ; enfin il est vrai de dire que l'industrialisme complet en nécessite 
la cessation complète. 

Il nous reste pourtant à signaler la principale signification de l'&te 
de prendre des trophées. La raison de le faire rentrer dans Le 
sujet du gouvernement cérémoniel, bien qu’on ne puisse l'applef 
une cérémonie, c'est qu'il peut nous expliquer une foule de cérénæ- 
nies en honneur partout, chez les peuples non civilisés ou demi-cir£ 
lisés. De la coutume de couper et d'enlever des parties du cor < 
mort, est sortie la coutume d'enlever des parties du corps vivant. 


HERBERT SPENCER. 


(4 continuer.) 
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et, de même, que d, 





prime ces résultats par le calcul !, je tombe sur la formule S = x og 


ou plus généralement S = k log à, formule qui coincide avec l'une 


de celles de Fechner, qui implique la loi de Fechner, mais qui s'in- 
terprète d'une tout autre façon *. Elle exprime ce que j'ai appelé la 
loi de progression entre la quantité d'excitation et la quantité de 
sensation correspondante. 

Que nous montre en effet cette expérience? C'est que la sensation 
provient d'une différence ou d'un contraste, et que les contrastes 
successifs doivent, pour être sentis égaux, correspondre à des diffé- 
rences réelles de plus en plus fortes. C'est là le fond de la loi de 
Weber. 

Cette expérience s'est faite avec les deux mains et deux vases. 
Nous pouvons supprimer l'une des mains et l'un des vases; ils n'ont 
été introduits que pour fournir un point de repère, un point de com- 
paraison en vue de l'évaluation des contrastes qui se font sentir dans 
l'autre main. Or, on l'a remarqué, le sentiment du contraste va 
diminuant, parce que la main s'accommode peu à peu au surcroit de 


4. Voici comment on peut déduire algébriquement cette formule sans recourir 
au caleul différentiel et intégral. losons que la sensation s répond à l'excite- 
tion p. Pour que la sensatiun devienne # + u, l'excitation doit devenir p (1 + d), 
d étant, en général, une fraction dont la valeur dépend de w. Or l'expérience 
prouve que, si la sensation devient «+ Qu, s + Bu... s + nu, c'est que, de 
son côté, l'excitation est égale à p (1 + 42, p (À + di. p (1 + d,. Posons (1): 
8 + nu =S, et (2): p (1 + dy" = P. En remplaçant dans l'equation (2) par n ss 


S— 
valeur tirée de (1), on a entre S et P la relation générale : P—p{l+d) # 
S+ 











d'où l'on tire :P = pu +d} 


LE 
log Fi 





; et, en prenant les logarithmes des deux 


membres log (1 + d). Prenons u pour unité de sensation, 








auquel cas 


est la mesure de la différence des sen: 
1 





ions S et s, et 


w 





posons la constante log (1 + d) = >, constante dont la valeur dépend de u et 





doit être déterminée par l'expérience, il vient définitivement : S — s — Kk log H 


formule identique avec celle à laquelle Fechner donne le nom de formule ds 
différence (L'uterschedeformel. Elle donne, en effet, la mesure de la difé- 
rence de deux sensations, l'unité de sensation étant u. Pour passer à la for- 
male donnant la valrur absolue de la sensation, il faut faire # — 0, c'est-à-dire 
admettre que l'organisme est lout à fait accommodé à l'excitation extérieure p; 
alors il vient S = k log È Comme on le voit, le dissentiment qui règne entre 
Fechner et moi porte bien plus eur le mode de déduction et sur l'interprèta- 
tion des formules que sur leur expression matérielle, 
2. Voir fevue phil., loe. eut. p. 26 et 254. 



























m f,, et ainsi de suite indéfiniment. Si j'ex— 
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davantage satisfait de l'interprétation de Bernstein; rejette les lois 
proposées par MM. Plateau et Brentano, ainsi que la loi de propor- 
tomalité de Hering, qui, dit-il, ne repose sur rien; juge la loi de 
langer trop compliquée ; et enfin, passant à ma seconde formule, 


S=h log a il ne l'admet pas, parce que, si le sens de la tempéra- 





tre nous fournit un point nul, il n'en est pas de même des autres 
ses. 

Euminant en dernier lieu la téléologie de J. J. Müller et de 
Being, il lui dénie toute portée par la même argumentation que j'ai 
dj fait valoir. 

Disons, pour terminer cette trop brève analyse de ce savant et 
remarquable travail, que l'auteur n’a eu connaissance du dernier 
«mage de Fechner et, semble-t-il, de mon article publié ici en 
mn 1877 (cité avec une date fautive à la dernière page), que 
krique l'impression de son ouvrage était déjà assez avancée. Il dit, 
dns sa préface, que la lecture du nouveau volume de Fechner n’a 
modifé en rien les opinions qu'il exprime. 


4. D. 


ÉTUDES DE PHILOSOPHIE INDIENNE 


LE SYSTÈME VÉDANTA 


IL. — Les dogmes. — Le non-être. 


$ I. — Le relatif dans les Upanishads. 


Nous avons vu dans l'article précédent que, dans les principales et 
les plus anciennes Upanishads, l'univers matériel est considéré comme 
un des modes de l'être; c'est l'être relatif, issu et dépendant de 
l'être absolu. 

En général, les auteurs des Upanishads ne paraissent pas s’être 
préoccupés d'expliquer comment l'esprit peut donner naissance à la 
matière, comment l'infini en durée et en étendue est capable de pro- 
duire des créatures limitées et périssables, comment l’universalité 
arrive à éngendrer les individualités multiples. Ce sont autant de pro- 
blèmes qu'ils n'ont pas songé à résoudre, ou qu'ils ont négligés parce 
qu'ils leur ont paru insolubles. Ils se sont bornés, en conséquence, à 
rapporter le fait de la création, tel, ou à peu près, qu'il leur était 
fourni par la mythologie courante, sans essayer d'en donner la rai- 
Son. Cette façon superficielle d'envisager le grand problème de l'ori- 
gine des choses sensibles et de leur rapport avec la cause supé- 
rieure aux sens dont elles sont supposées procéder limite notre 
tâche à la reproduction ou à l'analyse des principales théories cos- 
mogoniques qu'on rencontre dans les Upanishads. 

L'une des plus anciennes et des plus remarquables par certaines 
analogies qu’elle présente avec le récit de la Genèse se trouve dans 
la Brihad-Aranyaka Upanishad, I, 4, 4-7. Nous allons en rapporter 
les passages les plus importants : 


4. Voir le n° de décembre dernier de la Revue philosophique. 
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quai, sans s'attacher davantage au nœud philosophique de la qu 
tente d'expliquer la genèse des choses matérielles d'une maniè 
rationnelle et en quelque sorte scientifique, ou plutôt physique 
théorie est exposée sous forme d'une leçon qu'enseigne Ud 
Aruneya, brähmane célèbre des époques légendaires, à son fi! 
taketu. 

< Au commencement, à mon ami, dit-il, l'être seul, sans s 
était cet univers. Quelques-uns disent : « Au commencer 
non-être, seul, sans second, était cet univers. » Donc l'être pri 
rait du non-être. 

< Mais comment, Ô mon ami, en serait-il ainsi? Comment 
procéderait-il du non-être? Au contraire, au commencement, 
unique, sans second, était cet univers. 

« L'être eut cette pensée : « Que je sois multiplié, que j’e 
«dre. » Il créa la chaleur. La chaleur eut cette pensée : « t 
« sois multipliée, que j'engendre. » Elle créa les eaux. C'est po 
que, toutes les fois que l'homme a chaud ou sue, les eaux n4 
de la chaleur. 

«Les eaux eurent cette pensée : « Que nous soyons multi: 
que nous engendrions ». Elles créèrent la nourriture. C’est pot 
que toutes les fois qu'il pleut, la nourriture s'accrolt; c'est do: 
eaux que la nourriture naît. 

«ILest trois sortes d'origine pour les êtres vivants : ils ne 
d'œufs, ils naissent tout vivants et ils naissent de germes. 

a Cette divinité ! eut cette pensée : 

« Ayant pénétré ces trois divinités (la chaleur, les eaux et la 
a riture), avec le jivétman *, que je manifeste le nom et la forn 

« Que je rende chacune d’elles triple. » 

« Alors cette divinité ayant pénétré ces trois divinités a 
jlvâtiman, manifesta le nom et la forme. 

« Puis elle rendit chacune d'elles triple. — Apprends de moi, 
ami, comment chacune de ces divinités est devenue triple. 

« La couleur rouge du feu vient de la chaleur; la couleur bla 
des eaux ; la couleur noire, de la nourriture. (Ainsi) a disparu 
toi) l'entité du feu qui ne s'appuie que sur un mot, qui n'est q 
modificativn, qu'une appellation ; (tandis que) les trois couleur 
la réalité. 

« La couleur rouge du soleil vient de la chaleur. etc. (mêm 
mule que plus haut). 





il s'agit de l'Être, créateur de la chaleur, des e 





1. D'après Çankara, 
de la nourriture. 
2. L'âme universelle unie à la matière. 
















































































186 REVUE PHILOSOPHIQUE 


lution, qui brisait à jamais sa carrière universitaire, dut beaucoup 
coûter à son amour-propre; né pour le professorat, il lui était sans 
doute pénible de s’en voir écarté pour cause d’ « inaptitude morale». 
Les succès que lui valurent plus tard ses publications 
qu'une insuffisante compensation pour l'orgueil légitime, la joie in- 
time et cordiale qu'éprouve un maitre à communiquer en quelque 
sorte son âme à ses auditeurs, à les imprégner de ses idées, à leur 
faire partager ses passions, ses mépris, ses enthousiasmes. 

Pourtant l'injustice des persécutions qu'il avait subies et de dou- 
loureuses pertes de famille (la mère de Strauss mourut en 1839, son : 
père en 4841) n'abattirent pas l'énergie de Strauss et n'ébranlèrent 
pas ses convictions. Au fond de sa modeste retraite de Stuttgart, il 
prépara et publia un second grand ouvrage, la Glaubenslehre ou His- 
toire du dogme chrétien (1840-41, 2 volumes). Dans celivre aussi, on 
reconnaît à chaque pas les traces de l'inspiration hégélienne de la- 
quelle était sortie la Vie de Jésus. Bien qu’il ait renoncé, à ce qu'il 
semble, au principe de l'identité de la religion et de la philosophie, 
l’auteur pense que la valeur des dogmes se mesure à leur plus ou 
moins exacte conformité avec les dernicrs résultats de la science ; 
cette conforinité est le fruit lentement élaboré de celte vaste critique 
objective qu'on nomme l'histoire, bien autrement infaillible que les 
appréciations incomplètes et fugitives des individus. « La vraie cri- 
tique du dogme, c'est son histoire !. » On reconnait ici la théorie hégé- 
lienne de l’évolution des idées dans le temps. De l’exatnen appro- 
fondi du dogme chrétien, tel que l'ont constitué ses variations suc- 
cessives à l'époque primitive, au moyen âge, pendant et depuis la 
Réforme, Strauss concluait que, si dans plusieurs de ses parties essen- 
tielles (la personnalité divine, la création ex nihilo, l'immortalité 
personnelle) le christianisme ne parait plus marcher d'accord avec 
la science, l'idée qui lui sert de base, à savoir le rapprochement et 
la fusion de l'élement humain et du divin, est aussi le fond de la phi- 
losophie moderne. 

Les idées développées dans la Dogmatique ne manquaient pas 
d'orixinalité; le mérite littéraire du livre ne le cédait en rien à 
celui de la Vie de Jésus. Cependant il ne rencontra qu’un froid 
accueil ; il n'avait pas l'attrait de la nouveauté; puis les esprits 
entiers et radicaux lui préférèrent l'Essence du christianisme, que 
Feuerbach venait de publier. Le médiocre succès de la DogMatique 
ne fut sans doute pas étranger à la résolution que prit l’auteur de ne 
plus aborder le brûlant terrain de la théologie. Mais il faut y ajouter 











1. Gluubenstehre, tome 1, ch. X, 71. 
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trouver ces deux nombres. On représentera la somme et la différence 
données par des lettres, s et d, et répétant sur ces lettres les mêmes 
raisonnements qu'on a faits sur des nombres on arrivera aux valeurs : 





_#+d 
x 2 


_s-a 
= 2 

C'est cette généralisation qui constitue proprement l'algèbre. Le sens 
de la formule (2) est d'ailleurs très-clair : les lettres s et d représentent 
des nombres ; les signes +, —, elc., indiquent des opérations arithmé- 
tique d'addition, de soustraction, etc. à exécuter sur ces nombres. 

Tel est le sens de la définition vulgaire de l'algèbre. Suivant M. Mou- 
chot, le grand mérite de Descartes consiste à avoir remplacé cette 
conception un peu superficielle par une conception nouvelle qui devait 
amener dans les mathématiques toute une révolution. 

Gonsidérons maintenant le problème que voici : soient données-deux 
droites limitées s et d, on demande de trouver deux autres droites 
telles que leur somme soit égale à s et leur différence égale à d. 

Il semble tout d'abord que ce soit encore le même problème sous 
une nouvelle forme ; c'est une pure illusion. En réalité, les mots ont 
changé de sens. Quand on parle de nombres les mots somme, diffé- 
rence, désignent les résultats qu’on oblient quand on exécute sur des 
nombres les opérations arithmétiques d'addition et de soustraction ; les 
signes + et — indiquent ces mêmes opérations ; quand on parle de 
droites les mots somme et différence désignent les résultats qu'on ob- 
tient quand on exécute sur des droites les constructions géométriques 
d'addition et de soustraction ; les signes + et — indiquent ces mêmes 
constructions. Supposons qu'un raisonnement convenable nous amène 
à conclure que les deux inconnues x et y sont données par les for- 
mules : 








2 


Ces formules sont pour la forme identiques aux formules (2), mais leur 
signification est toute différente. La formule (2) signifle que pour trouver 
le nombre x il faut ajouter les deux nombres s et d et diviser par 2 le 
nombre obtenu. La formule (3) signifle que pour trouver la ligne x il 
faut construire une ligne égale à la somme des Lignes s et d, puis par- 
tager cette ligne en deux parties égales. C'est celte seconde manière 
de concevoir l'algèbre qui est, suivant M. Mouchot, la vraie conception 
cartésienne. Pour Descartes l'algèbre n’est plus une sorte d'arithmé- 
tique généralisée dont les symboles représentent des nombres ou des 
rapports de nombres ou des opérations à effectuer sur les nombres ; 
c'est un algorithme, une langue dont les symboles représentent des 
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étude plus complexe et plus difficile ne doit venir qu'après la cosmo- 
logie céleste, les mathématiques, la géographie, la physique et la chi- 
mie. C'est ainsi que l'humanité est restée longtemps livrée aux études 
vosmologiques et inorganiques avant de saisir les lois biologiques et 
les lois historiques. Le développement intellectuel de l'individu doit 
être le même que celui de l'humanité, c'est 1à un principe cher aux 
partisans de l’évolution. Il est clair que dans ce cas l'étude de l'his- 
toire sera postérieure aux autres; nous ne savons pas si la raison est 
bien bonne, et si l'intelligence de l'enfant ne comprendra pas mieux 
d’abord les faits concrets de l’histoire que les lois abstraites de la mé- 
canique céleste. L'étude des langues étrangères avec leurs mots usuels, 
accessibles à l'esprit de l'enfant, doit précéder l'étude des langues 
mortes plus savantes et toutes litéraires. Sur ce point l'expérience se 
fai en ce moment chez nous dans une grande école, et sous peu nous 
verrons, ce que nous sommes disposés à croire, si l'expérience con- 
firme les vues de l'auteur. Enfin, comme Platon, il donne une grande 
part dans l'instruction primaire et dans l'instruction secondaire à la 
musique. Les notions morales doivent être données aussi dès l'instruc- 
tion primaire, d’une morale positiviste bien entendue qui développera 
les sentiments altruistes. Nous ne chicanerons pas sur les mots, nous 
reconnaissons que de très-bons esprits souhaitent qu'une morale phi- 
losophique s'adresse de bonne heure à la raison de l'enfant en même 
temps que la religion parle à son cœur. 

Les lectures, les modèles d'écriture serviraient à cet effet. Mais nous 
ne pouvons entrer dans le détail. Qu'il nous suffise d’avoir donné une 
idée du livre de M. Robin et de ses rapports avec l'ouvrage de Herbert 
Spencer sur le même sujet. En voyant ces eflorts dans une même di- 
rection chez des penseurs indépendants, en presence des essais plus 
ou moins complels pour appliquer les nouvelles théories sur l'éduca- 
tion, il nous semble que l'ère des révolutious est proche en pédagogie. 
Souhaitons que, s'il doit y avoir progrès, il s'uccomplisse là comme ail- 
leurs plutôt par évolution. 





E. DE L. 
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sur la transformation d'une même sensation en forces centrifuges de 
nature diverse, essayez de montrer un objet quelconque, par exem- 
ple un petit oiseau, à un groupe de personnes d'âge, de caractère et 
de sexe différents. Vous entendrez ces exclamations diverses : Oh! 
qu’il est beau ! — Oh ! le cher petit ! — Combien coütc-t-il? — À quelle 
espèce appartient-il? etc., etc. 

En étudiant profondément toutes les énergies affectives dans 
lesquelles se changent les sensations, on peut acquérir la conviction 
que l'on est en présence d'une vraie transformation de forces quand 
la sensation atteint directement son centre physiologique propre, 
tandis qu'au contraire il y a excitation d’autres régions quand la 
sensation s'irradie en un centre qui n'est pas son centre propre, 
mais qui est chargé de forces à l’état de tension prêtes à se déployer 
à la moindre secousse. Il semble que, dans le premier cas, c’est la 
sensation même qui se transforme en mouvement, tandis que, dans 
le second, elle joue le rèle d'étincelle excitatrice. Ainsi la vue d'un 
tableau de Raphaël excite directement et à un haut degré le sen- 
timent esthétique, tandis que la vue d’un bel enfant fait pleurer 
indirectement, mais amèrement une mère qui a perdu son fils. 

Je n'insiste que sur les lois générales qui gouvernent la transfor- 
mation des sensations en sentiments, parce qu'un vocabulaire plus 
volumineux que le dictionnaire de la Crusca ne suffirait peut-être 
pas à nous fournir le catalogue complet de toutes les transformations 
possibles. Qu'il nous suflise d'indiquer les voies principales par 
lesquelles se répandent la sensation et l'énergie diverse des change- 
ments auxquels elle donne lieu ; une fois les lois générales connues, 
on pourra toujours dans chaque cas particulier tracer la marche du 
phénomène et l'expliquer tout entier depuis le premier moment où 
il apparaît jusqu'à celui où il s'éteint dans l'inertie de la matière 
cérébrale. 


IV. — Les sensations, qu'elles soient externes ou internes (organi- 
ques), primitives ou reproduites, ne se changent en idées que si elles 
durent un certain temps et ont une certaine intensité. Il ne peut y 
avoir de mémoire sans conscience, car la première n'est que la 
continuation de la seconde. Les sensations fugitives ct incertaines 
ne donnent point lieu à des idées ou ne donnent lieu qu’à des idées 
fugitives et incertaines. Les mouvements du cœur, du poumon, du 
foie ne donnent point naissance en nous à des idées, et de même 
les idées qui se rapportent à de légères odeurs et à de légères saveurs 
sont peu précises. D'autre part, les seules sensations de la vue et du 
tact ct celles de l'ouie qui sont rhythmiques nous donnent les idées 












































262 REVUE PHILOSOPHIQUE 


Un homme de peu d'esprit et qui croit en avoir beaucoup vous 
annonce une anecdote très-piquante : « Aflention, attention, mes- 
sieurs; vous allez éclater de rire. » Nos centres nerveux se chargent 
là-dessus d'une grande tension de curiosité, c'est-à-dire d'un grand 
désir; mais l’anecdote qu’on nous raconte est fade. Non-seulement 
nous ne rions pas, mais nous éprouvons de l'indifférence et du 
dégoût, tandis que la même plaisanterie lancée d'une manière inat- 
tendue nous aurait fait rire de grand cœur. Dans ce cas, une petite 
quantité de mouvement se serait toute transformée en plaisir, tandis 
que dans le premier cas elle devait se renconter avec une très-grande 
tension du désir. 

5. Une même quantité de force donne des résultats en apparence 
très-différents selon qu’elle est mise en liberté lentement ou très- 
rapidement. Comparez les effets apparents d’un morceau de bois qui 
brûle à l'air peu à peu par putréfaction, ou dans notre foyer, ou dans 
le fourneau du fondeur, ou sous un courant d'oxygène; cependant 
la quantité totale de chaleur que développe le bois est toujours la 
même. C'est ainsi que vous voyez l'amour être changé en haine en 
peu d’inslants par la catastrophe inattendue d'une trahison, ou que 
vous découvrez qu'il s'est transformé en antipathie par l'effet de la 
lente oxydation de l'ennui, des petites contradictions, ou d'autres 
causes semblables. 

6. Les transformations sont d'autant plus faciles que la voie qu’elles 
suivent est plus naturelle; et, dans ce cas, il ne s'agit probablement 
que d'une diverse résistance des fibres nerveuses ou des molécules 
cérébrales. La sensation se change facilement en sentiment et en 
haine, tandis que la transformation en sens opposé est moins facile 
et souvent pathologique. 

7. La rapidité des transformations va de pair avec la jeunesse, le 
sexe féminin, le tempérament excitable. La lenteur va de pair avec 
l'âge adulte, le sexe fort, la constitution peu excitable. C’est une des 
mille confirmations du principe que l'intensité équivaut à l'extension. 
Cette différence de rapidité suffit pour donner son relief à un carac- 
tère, el à marquer une empreinte sur le génie poétique, sur le génie 
artistique ct sur le caractère politique d'un homme ou d’un peuple. 

Mon raisonnement semblera à beaucoup une hérésie; mais je me 
consolerai facilement en pensant que l'on jette presque toujours c& 
mot à l'adversaire quand on n'a pas le temps ou la volonté de dis- 
cuter avec lui. C'est un de ces nombreux rucca que les hommes se 
lancent à la face, au lieu de faits positifs et de solides raisons. 


D. MANTEGAZZA, 
Professeur à l'Iustilut royal de Florence. 


MORALISTES ANGLAIS CONTEMPORAINS 


M. H. SIDGWICK 





L'ouvrage de M. Henry Sidgwick, les Méthodes de morale, a sou- 
levé de vives polémiques de l'autre côté du détroit. 11 n'est jusqu'ici 
tas un des numéros de Mind qui n'ait contenu soit une critique du 
livre, soit une réponse de l’auteur. MM. Bain, Galderwood, Alfred 
Harrait, H. Bradley l'ont attaqué à différents points de vue, non sans 
lent, M. Sidgwick continue à faire tête de tous côtés, et sans doute 
le débat n’est pas clos. Il prouve tout au mains l'importance de 
l'œuvre et l'intérêt tout particulier que les Anglais attachent à la 
nature des problèmes en discussion et aux solutions nouvelles qu'ils 
reçoivent. En effet, sous l'analyse pénétrante de M. Sidgwick, il 
#æublebien que les systèmes de l'égoïsme et de l'intuitionisme aient 
#ccombé pour toujours, et si l'utilitarisme reste debout sur leurs 
nes, c'est un utilitarisme d'un caractère tout à fait original, ce qui 
d'est pas un mince mérite, après les perfectionnements successifs 
qu, depuis Bentham, les Stuart Mill, les Bain, les Spencer, les 
Darwin n’ont cessé d'apporter à cette doctrine. Aussi avons-nous cru 
devoir consacrer ici une étude à cette œuvre considérable, encore 
eu connue parmi nous. 


I 


M. Sidgwick commence par déterminer la nature et l'objet de la 
More, Elle peut être définie la science de la conduite; elle fait 
Partie d'une science plus générale, la science de la pratique, qui ren- 
krme, avec elle, la jurisprudence et la politique. 

Les sciences pratiques se distinguent des sciences spéculatives, en 
ce qu'elles ont pour objet, non le réel, mais l'idéal, ce qui doit être, 
nn ce qui est. On peut donc définir encore la morale: la science de 
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heureux°? Non; ma fin étant de tendre à la perfection, je conçois que 
celle de mes semblables doit être identique à la mienne et digne du 
même respect; par la justice, je m'abstiens de faire obstacle au 
légitime développement de leur activité; par la charité, je fais 
tomber autant que je puis les entraves dont l'ignorance, la souf- 
france physique, la misère enchalnent leur liberté et leur raison ; 
dans les deux cas, ce qui m'est vraiment sacré, c'est, non pas le 
‘bonheur des autres, mais leur libeité en tant qu'elle est condition 
essentielle de leur perfectionnement. Je puis donc soutenir que, pour 
tous les moralistes qui ne sont pas utilitaires, la seule fin rationnelle 
et obligatoire, c'est, en dernière analyse, la perfection de tous les 
êtres libres. 

Il est vrai qu'ici le moraliste se trouve en présence d'une redou- 
table question, celle de l'existence de la liberté. Il semblerait même 
que ce problème dût être posé et résolu avant tous les autres , car 
le postulat fondamental : duns certaines conditions données, il y a 
quelque chose qui doit être fait, n'a de signification morale que si 
l'homme est agent libre. M. Sidgwick croit pourtant que le pro- 
blème métaphysique du libre arbitre est insoluble; il résume avec 
une grande force les principaux arguments du déterminisme, et il les 
déclare irréfutables, tout en reconnaissant qu’ils viennent se heurter 
contre le témoignage formel de la conscience. De là une antinomie 
qui rend singulièrement douteuse la possibilité d'une science de la 
morale. M. Sidgwick tourne la difficulté en essayant de montrer que 
la morale n'implique pas nécessairement le libre arbitre. En effet, il 
n'est pas vrai, comme l'a soutenu Kant, qu'il ÿ ait identité entre la 
liberté et la raison pratique ; une action peut donc être raisonnable, 
sans être par cela même une action libre. De plus, un acte peut être 
désintéressé et rester soumis à la loi d'un déterminisme absolu. Or, 
pour que la morale soit possible, il suffit que certaines fins soient 
conçues comme rationnelles et certains actes comme désintéressés ; 
la science est dès lors en possession de son objet, elle n’a plus qu'à 
marquer avec précision quelles sont ces fins, quelle est leur valeur 
relative, par où tel motif d'action est supérieur à tel autre, le motif 
désintéressé au motif égviste, par quels moyens celui-là peut acquérir 
pratiquement une force qu'il ne possédait pas tout d'abord. Rien de 
tout cela n'est en contradiction avec la thèse déterministe. 

M. Sidewick recunnait cependant qu'il est une partie de la morale 
où la notion du libre arbitre est nécessairement impliquée : c'est 
celle qui e fonde sur l'idée de justice. La justice exige que chacun 
soit récompei i sclun qu'il a mérité ou démérité ; or il n'y 
a iérite ou démérite qu'à la coniition qu'il ÿ ait liberté. 
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Cest là, nous semble-t-il, une concession fort importante; nous ne 
voyons pas trop comment on pourrait ainsi exclure le déterininisme 
d'un pelit canton de la morale si sa présence n'était pas illégitime 
dans le reste. Toutes les idées constitutives de la morale s'impliquent 
réciproquement, et celle qui les domine toutes, c'est, nous l'avons 
di, l'idée d'obligation. Or, qui dit obligation dit liberté. Je ne suis 
obligé à choisir telle détermination plutôt que telle autre que parce 
qu'aucune contrainte extérieure, aucune fatalité d'organisation ou de 
araclère, aucun cnchaînement invincible de résolutions antérieures, 
me m'y forcent. Et cela, c'est la liberté. La notion du libre arbitre se 
ture ainsi à la racine mème de la morale tout entière; il suffit, 
pour l'affirmer, que nous ayons conscience d'être des agents moraux. 
Les dificultés métaphysiques qu'elle soulève peuvent être fort 
graves; mais on n'a pas encore démontré qu'elles fussent insolubles, 
&il faut bien qu'elles ne le soient pas, à moins que la vérité dans 
Tordre moral ne soit contradictoire avec la vérité dans l'ordre méta- 

Ÿ ous croyons même que, puisque le libre arbitre est con- 
ntielle de la moralité, il y a quelque vice de méthode à 
transporter le problème dans le domaine de la métaphysique. Nous 
tomes très-assurés que le devoir existe ct qu'il est obligatoire, par 
ile que nous sommes libres; mais nous sommes beaucoup moins 
certains qu'un déterminisme invincible soit la loi de tous les phéno- 
mnesde l’univers ; c’est là, en tout cas, une proposition qui n'a rien 
d'ésident par elle-même, une induction assez lointaine, peut-être 
@ntestable, d'un nombre restreint «le faits connus. Mettons qu'en 
tenant fortement ce bout de la chaine, pour rappeler la comparaison 
de Bossuet, il ne nous soit pas possible d’apercevoir une place pour 
le libre arbitre : je dirai que ce buut est obscur, qu'il plonge dans 
ls mystères de l'origine et de l'essence des choses, et que nous 
avons même quelques motifs de nous demander si nous le tenons 
réellement ; l'autre bout, au contraire, c’est l'obligation n:orale, et 
œluilà, il est en pleine lumière de conscience, il est tout près de nous, 
ilest la raison mème de notre ètre, et, de ce côté, la liberté forme 
premier anneau de la chaine. Nulle legique ne nous forec à lâcher 
celte certitude, sus prétexte qu’elle pourrait bien n'être pas en 
accord avec quelques clartés douteuses qui flottentlà-bas à l'horizon. 










































Il 


Arès avoir déterminé Les trois méthodes fondamentales en mo- 
nb, M, Silgwick étudie successivement chacune d'elles, en com- 
mençant par celle de l'égoisme. 
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choix. On a vu plus haut que la qualité des plaisirs, invoquée 
Stuart Mill, se ramène à la quantité. Bentham admet qu'on doit t 
compte, dans le calcul du bonheur, à la fois de l'intensité, de la du 
de la certitude et de la proximité des plaisirs et peines, pris sépi 
ment. Mais une durée plus longue peut être regardée comme l'é 
valent d'une intensité muindre, ou inversement; la certitude } 
être appréciée par un simple calcul de probabilité, ct, quant 
proximité, elle n'est qu'un cas particulier de la certitude, un pl 
étant jugé d'autant plus assuré qu'il semble plus proche. Tous 
éléments sont donc parfaitement commensurables entre eux. 
11suit de là que chaque plaisir, pris à part, est conçu comme a; 
une certaine quantité positive, ce qui implique l'existence d'un 
hédonistique (hedonistic zero), c’est-à-dire d'un état de consoie 
entièrement indifférent, point de départ de l'échelle qui mesurt 
plaisirs. Ce zérp n'est peut-être que théorique, car, pratiquem 
nous sommes toujours plus ou moins agréablement ou péniblen 
affectés, et, en l'absence même de plaisirs positifs, le simple jeu 
fonctions vitales, quand il s'opère régulièrement, produit un vi 
sentiment de bien-être. Mais il reste vrai que, en dépit du parat 
épicurien, le maximum du pluisir est aussi éloigné que possibl 
l'état neutre, qui n'est que l'affranchissement de la peine. 
Sitous les plaisirs sont des quantités positives, partant comme 
rables entre elles, il semble qu'on puisse juger exactement de 
grandeur-par l'intensité même du désir qui nous pousse à les rec 
cher. Ce n'est cependant pas toujours le cas : la représentation ir 
lectuelle des plaisirs n'est pas en proportion constante avec la f 
du stimulant qui accompagne cette représentation. Pourquoi ? ( 
que souvent un plaisir qui, pris en sui, parait supérieur, s'offre 
réflexion, entouré de circonstances qui en atténuent considérabler 
l'attrait; anticipant ses effets, sur nous-même ou sur autrui, no! 
jugeons dès lors moins désirable, et nous pouvons très-bien lui 
férer un plaisir moindre. Mais, abstraction faite de ces circonsta 
objectives, et à n’estimer les plaisirs que comme de simples étal 
conscience (et c'est toujours là qu'il faut en revenir, si l'on 
donner quelque rigueur et quelque précisiun à la méthode de l'h 
nisme empirique), nul autre principe de choix n’est possibl 
concevable que celui qui se fonde sur le caractère plus ou 1 
agréable ou pénible des éléments qu'il s'agit de comparer. 
Réduite à ces termes, la question n'est plus que de savoir si 
échelle des plaisirs et des peines peut être réellement constr 
M.Sidgwick ne le pense pas. et le chapitre qu'il consacre à cette 
cussion nous semble un chef-d'œuvre de délicate et pénétrante ana] 
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suprème de l’activité, semble exclure la considération de fins désin- 
téressées, telles, par exemple, que la vertu. Or, il est admis, même 
par les théoriciens de l'égoïsme, que la pratique de la vertu est un 
élément de bonheur ; et cependant une vertu qui n'est recherchée 
qu'en vue du bonheur qu’elle promet perd ce caractère de désinté- 
ressement qui constitue véritablement son essence. — Mais, répond 
M. Sidgwick, il n'est pas nécessaire que l'homme ait toujours les 
yeux fixés sur la fin qu'il se propose ; et ce qui n'est en soi qu'un 
moyen peut très-bien devenir l'objet d’une aspiration aussi vive, 

d'une poursuite aussi persévérante que la fin elle-même. Et c’est le 
cas pour la vertu. Au point de vue égoïste, elle n'a de prix que 

comme instrument de bonheur ; mais, par une discipline morale ap- 

propriée, il est possible à l’homme de fortifier l'amour naturel qu'elle 

lui inspire, au point que cette tendance désintéressée se subordonne 
toutes les autres et masque au regard de la conscience le désir 
même d’être heureux. On en doit dire autant des affections sociales, 

et en général de toutes les inclinations qui nous portent vers des 

biens différents du plaisir, comme la science ou la beauté. Quant à 

l'hypothèse d’unc vertu tellement désintéressée qu'elle accepterait 

avec joie un renoncement total et définitif au bonheur, M. Sidgwick 

se refuse à la discuter ; elle est trop manifestement contraire à la 

constitution de la nature humaine. 

En résumé donc, l’objection fondamentale contre la méthode empi- 
rique de l'égoïsme, c'est que les conditions d’un calcul rigoureux 
des plaisirs et des peines font à peu près entièrement défaut. Il est 
vrai que, pour la pratique, le sens commun fournit certaines règles 
qui peuvent nous guider dans nos appréciations ; ainsi les hommes 
s'accordent à reconnaître que la santé, la richesse, la réputation, le 
rang social, le pouvoir, les agréments de la société et les joies de la 
famille, les satisfactions de la curiosité scientifique et du sens esthé- 
tique, sont, de tous les biens, ceux qui contribuent le plus largement 
au bonheur. 

Mais, dès qu'il s'agit de construire une échelle comparative, les 
divergences se manifestent ; de plus, l'opinion publique, sur chacun 
de ces biens pris à part, ne semble pas d'accord avec elle-même, 
car elle se fait l'écho bienvcillant de toutes les déclamations qui en 
déprécient la valeur ou en proclament l'inanité. Enfin, pour ce qui 
concerne quelques-uns d’entre eux, comme la richesse, la réputa- 
tion, le pouvoir et le rang social, les moralistes de toutes les épo- 
ques ont été en opposition formelle avec le sentiment du vulgaire, 
sans être jamais parvenus à le convaincre. Et si les conclusions 
des sages, résultats de réflexions profondes, sont, à ce titre, dignes 
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ne songe pas à le contester? les actes auxquels ils nous 
tendent directement ou indirectement soit à maintenir, soit 
menter notre bonheur individuel. Le doute commence quanc 
‘de nos devoirs envers autrui. Il peut arriver que la moralité 
d’une société soit en opposition avec les intuitions morales « 
ques-uns de ses inembres, et qu'ainsi la sanction de la rép 
publique flétrisse des actes déclarés vertueux par la consit 
l'agent. Il peut même arriver qu'il y ait désaccord entre les p: 
tions légales et l'opinion, de telle sorte que les deux sanctioi 
rieures soient en conflit. Il est bien vrai que ces divergences e 
sanctions diverses de la moralité ne pourraient se produi 
une société idéale : mais nous n'avons à nous occuper que d 
existe actuellement. Or, dans les conditions présentes, le 
est pas rare. Certains crimes peuvent avoir assez de 











n 
d'échapper aux investigations légales pour que la crainte d 
ment ne fasse pas équilibre au profit espéré. Quant à l'estin 
mépris publics, ils ne s'attachent qu'aux apparences : il suffit 
l'air vertueux pour être honoré de l’une, coupable pour e 
l'autre; d’ailleurs il est tel dévouement, commandé par le dev 
peut rester à jamais ignoré; et enfin les hommes sont loir 
unanimes dans les jugements qu'ils portent sur la conduite « 
semblables. Chaque classe, chaque corporation à une moralit 
eulière, quelque peu différente de celle qui est acceptée par 
munauté tout entière. Celle-ci est en général plus rigoureuse, 
plus relächée. Par exemple, on est indulgent aux militaires 
chapitre de la chasteté, on excuse le mensonge chez les a 
certaines sortes de fraudes chez les inarchands. La sanc 
l'opinion publique, ainsi combattue, sur certains points, pi 
même, perd une grande partie de son efficacité. 

Reste la sanction intérieure ou le témoignage de la conscier 
sait avec quelle force Platon a essayé de montrer, dans la Répr 
que l’homme le plus criminel est en même temps le plus nalhe 
Mais le tyran, dont il dépeint la vie par de si effrayantes co 
est une âme qui s'est livrée tout entière aux fureurs sans fr 
passions les plus perverses : ur ce n'est pas là, à beaucou 
l'image du parfait égoïste. Celui-ci, par définition même, est 
absolu de tous les éléments instinclifs et turbulents de sa 
une froide raison domine en lui la sensibilité et calcule, av 
approximation aussi rigoureuse que possible, les chances de b 
qui doivent résulter de sa conduite. Or, il'est reconnu qu'ur 
duite vertueuse est généralement en harmonie avec celle qu 
l'amour de soi, quand il est éclairé; l'égoiste devra donc, de 
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l'égoïsme est la seule doctrine morale qui se fonde sur l'observation 
psychologique. M. Barratt reconnait que nous pouvons désirer autre 
chose que le plaisir, la vertu par exemple; mais c’est qu’alors l 
vertu, désirée d'abord comme moyen, l'a été peu à peu pour elle- 
même, en conséquence d’une association où l'un des deux termes, le 
plaisir, a cessé d’être présent à l'esprit. — Cette remarque, qui joue 
un si grand rôle dans les ouvrages des utilitaires anglais, depuis 
Hartley, M. Sidgwick n'a pas manqué de la reproduire; elle hi 
parait même fondée, et l’on ne s'explique pas très-bien qu'il n’entire 
pas la même conclusion que M. Barratt. Quant à nous, nous déclarons 
cette prétendue association impossible, et nous pensons que, sur @ 
point, les arguments qu'a développés M. le professeur Fliné (Mind: 
juillet 4876) n'admettent pas de réplique. 

M. Barratt estime encore que les difficultés qui sont inhérentesan 
calcul des plaisirs et des peines, et que M. Sidgwick a signalées are 
une si rare pénétration, ne prouvent rien contre la vérité du principé 
égoïste considéré en lui-même. Pourtant un système de morale qui 
propose à l'activité une fin indéterminable ne saurait présenter w 
caractère vraiment scientifique; M. Sidgwick n’a pas voulu éulir 
autre chose, et, à notre avis, il l'a fait de manière à décourager to 
nouvelle tentative. On peut, il est vrai, répondre que les principe 
de l'intuitionisme et de l’utilitarisme ne sont pas susceptibles d'u 
détermination plus rigoureuse; c'est ce qu'il nous reste à examiner. 


L. CARRAU. 
(La fin prochainement.) 
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lieu du tout, lorsqu'on ne peut transmettre le tout par un procédé 

mécanique, est une cérémonie symbolique; mais, avant même de 
recourir à l'interprétation que nous allons en donner, nous pouvons 
dire que celte cérémonie se rapproche autant que possible de l'acte 
du transfert eflectif. Nous ne sommes pourtant pas obligés de la 
regarder comme un artifice intentionnellement inventé; nous pou- 
vons au contraire la rattacher à une cérémonie d’un genre plus 
simple qui l'éclaire et, à son tour, en est éclairée. Je veux parler de 
l'acte de donner une partie du corps de l’homme pour faire entendre 
qu'on en cède la totalité. Aux îles Fidji, lorsque les tributaires s'ap- 
prochent de leurs maîtres, un messager leur crie : « Il faut que vous 
coupiez vos tobes [mèches de cheveux qu'ils portent en forme de 
queue) ! » ctils la coupent. On dira peut-être que cet acte est encore 
un acte symbolique, un artifice intentionnellement inventé plutôt 
qu’un acte qui dérive naturellement d'un autre, Poussons notre étude 
un peu plus loin, et nous rencontrerons le fil qui nous conduira à 
Vacte d'où il dérive naturellement. 

D'abord, rappelons-nous l'honneur qui s'attache à l'homme qui 
augmente le nombre de ses trophées. Chez les Chochones par exemple, 
« le guerrier qui prend le plus de chevelures acquiert le plus de 
gloire. » Rapprochons de ce fait ce que Bancroft dit du traitement 
que les Chichimèques font subir aux prisonniers de guerre. « Sou- 
vent, dit-il, on les scalpe vivants, et leurs bourreaux se mettent sur 
la tête les sanglants trophées. » Demandons-nous ce qu'il arrive 
quand l'ennemi scalpé survit et devient la propriété de celui qui l'a 
fait prisonnier. Ce dernier conserve la chevelure et l'ajoute à ses 
trophées; le vaincu devient son esclave, et la perte de sa chevelure 
est le signe de son esclavage. Voilà les commencements d’une cou- 
ture qui peut se fixer lorsque les conditions sociales font trouver 
au vainqueur un avantage à garder ses ennemis vaincus au lieu de 
les manger. Le sauvage, conservateur qu’il est, modifiera sa coutume 
aussi peu que possible. En même temps que l'usage nouveau de 
réduire en esclavage les captifs s'établit plus fermement, persiste 
l'usage ancien de couper sur leur corps les parties qui servent de 
trophées, sans que ce retranchement diminue la valeur de leurs 
services : en définitive, les traces de la mutilation seront les marques 
dela subjugation. Peu à peu, à mesure que l'infliction de ces marques 
s'identifie avec le signe de l'esclavage, on s'habitue à marquer les 
prisonniers de guerre; on va même plus loin : on marque aussi ceux 
à qui ils donnent naissance, jusqu’à ce qu’à la fin le port de la inarque 
soit le signe général de l'assujettissement. 

L'histoire des Hébreux nous montre que l'acceptation volontaire 
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d'une mutilation peut à la fin devenir la constatation d'un esclavage 
consent. « Alors Mahas, Ammonite, monta et campa contre 
Jabès de Galaad : et tous ceux de Jabès dirent à Mahas : Traite 
alliance avec nous, et nous te servirons. Mais Mahas, Aminonite, 
leur répondit : Je traiterai alliance avec vous à cette condition : c’est 
que je vous crève à tous l'œil droit, » ([ Samuel, xt, 1, 2.) Ils con- 
senhient à devenir ses sujets, et la mutilation (à laquelle ils ne 
consentaient pas) était le signe de leur assujettissement. D'une part, 
les mutilations servent, comme les marques au fer rousc que 
l'agriculture imprine à ses moutons, de signe à la propriété privée 
d'iord, et plus tard de signe à la propriété politique ; d'autre part, 
ells servent à remettre en mémoire à perpétuité la puissance du 
maitre, en tenant en éveil la crainte qui mène à l'obéissance Un 
fait istorique nous en donne la preuve : Basile II fit crever les yeux 
à quime mille prisonniers bulgares, et « la nation fut épouvantée 
dceterrible exemple ». 

Ajoutons que la trace d'une mutilation, devenue la marque d’une 
me sujette, demeure un signe de soumission lorsque l'usage de 
Prendre des trophées, qui avait donné naissance à la mutilation, à 
déparu, et examinons les divers genres de mutilations. ainsi que le 
rie qu'elles jouent dans les trois formes de gouvernement, la poli- 
lique, la religieuse, la sociale. 

Lorsque les Araucans vont en guerre, ils envoient des messagers 
Pour convoquer les tribus confédérées; ces messagers portent avec 
eux des flèches d’une certaine forme, comme signe de leur mission; 
et, «si les hostilités sont réellement commencées, on joint aux flè- 
ches le doigt ou {comme Alcedo le veut\ la main d'un ennemi tué; » 
nouvel exemple qu'on peut ajouter à ceux où nous avons déjà vu 
rapporter des mains coupées en signe de victoire. 

Nous avons la preuve que dans certains cas des vaincus vivants, 
dont les mains ont été coupées en guise de trophées, sont ramenés 
du champ de bataille. Le roi Osymandias réduisit les Bactriens 
révoltés, et l'on voit, « sur la seconde paroi » du monument qui lui 
est consacré, « amener des prisonniers, qui n'ont pas de mains. » 
Sans doute on peut couper à un vaincu une main pour en fuire 
un trophée, sans compromettre beaucoup sa vie; mais la perte 
de ce membre diminue trop la valeur d’un esclave pour qu'on ne 
préfère pas prendre un autre trophée à ses dépens 

On n'en peut dire autant de la perte d'un doigt. Nous avons vu 
qu'en prend quelquefois les doigts comme trophées: et la Bible 
prouve qu'on laissait quelquefois vivre dans l'esclavase des en- 
pemis vaincus tutilés par la perte de doigts. Nous lisons dans 
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qui disait un mensonge de nature à porter préjudice à autrui mi 
une partie de la lèvre coupée et quelquefois perdait les oreilles »4x 
Honduras, on confisquait les biens du voleur, « et, si le vol avait 4 
considérable, on lui coupait les oreilles et les mains. » Une kida 
ancien peuple voisin, les Mistèques, prescrivait de « couper les os. 
les, le nez et les lèvres de l’adultère ; » et, chez les Japotèques, «a 
coupait les oreilles et le nez aux femmes convaincues d'adaltère.» 

Il semble, il est vrai, que la perte des oreilles ait été plus génén- 
lement une marque réservée au criminel qu'elle n'a servi de marqu 
au vaincu qui, survivant à la mutilation de ses oreilles dont le m- 
queur a fuit un trophée, a été réduit en esclavage; mais nous pæ 
vons croire qu'elle a été, chez certains peuples, la marque du pr 
sonnier fait esclave, et que, par un adoucissement, elle a donélæ 
à la méthode de marquer l’esclave, prescrite jadis chez les Hébrer 
et qui subsiste encore en Orient avec quelque modification ds 
signification. Nous lisons dans l'Erode (xx, 5, 6) que si, aprisüt 
ans de service, un esclave acheté ne désire pas recouvrer sa liberté, 
son maitre le fera approcher de la porte ou du poteau, et son mat 
lui percera l'oreille avec un poinçon, et il le servira à toujou.» 
Knobel dit que, « dans l'Orient moderne, le symbole du percenat 
des oreilles est le signe des individus consacrés... Il exprime ga 
l'individu appartient à quelqu'un. » Enfin, comme, dans les pays à 
règne un despotisme absolu, l'esclavage privé s'accompagne d'e- 
clavage public, l'idée reçue veut que tous les sujets soient lp 
priélé du souverain. Nous pouvons croire que cette idée entr 
dans certains cas pour conséquence de rendre cette mutilation 
verselle. « Tous les Birmans, dit Sangermano, sans exception oh 
coutume de se percer les oreilles. Le jour où l'opération s’accongé 
est un jour de fête; en eflet, cette coutume tient dans leurs idésh 
place que le baptème occupe dans les nôtres. » 

J'ajouterai un fait curieux, mentionné par Forsyth, qui a unn 
port indirect avec les mutilations de cette classe : les Gonds sais 
sent leurs oreilles avec les mains en signe de soumission. 


On ne peut prendre les mâchoires comme trophées que surk# 
individus auxquels on ôte la vie. Restent les dents : on peut enatæ 
cher pour en faire des trophées sans diminuer gravement l'utilité dt 
prisonnier. De là une autre forme de mutilation. 

Nous avons vu que chez les Achantis et dans l'Amérique du Sul 
on porte des dents en guise de trophées. Or, si l'on arrache des dents 
pour cela aux captifs que l’on préserve de la mort pour les réduin 
en esclavage, il faut que la perte des dents devienne un signe d'a 
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Comme la transition qui mène de l'usage de manger l'ennemi 
vaincu à celui de le réduire en esclavage adoucit l'usage de prendre 
des trophées au point de le réduire à des mutilations qui ne causent 
point la mort; comme la tendance qui porte l’homme à modifier le 
mal qu'il inflige, de façon à le réduire au point qu'il diminue le 
moins possible l'utilité de l'esclave; et comme, à mesure qu'il se 
forme une classe d'individus nés dans l'esclavage, la marque que 
l'esclave porte ne saurait plus prouver qu'il a été pris à la guerre 
et n'est plus le témoignage d’une victoire remportée par le proprié- 
taire de l'esclave, il n’y a plus de raison pour que la marque de la 
servitude nécessite une mutilation grave. On peut en conclure que 
les mutilations les moins dangereuses et les moins douloureuses 
deviendront les plus communes. Cela nous fournit, en tout cas, une 
explication raisonnable du fait que la mutilation la plus répandue 
consiste à couper la chevelure dans un but de propitiation. 

Nous avons déjà vu l'origine probable d’une coutume existant chez 
les Fidjiens: les tributaires y doivent faire un sacrifice propitiatoire 
de leur chevelure de cheveux en approchant des grands chefs; et il 
y a des preuves qu'un sacrifice du même genre était exigé jadis à 
titre d'hommage dans la Grande-Bretagne. Nous lisons dans les 
légendes d'Arthur, qui ne sont point des documents historiques, 
mais qui sont des témoins excellents des usages des temps où elles 
ont été créées, nous lisons, dis-je, dans l’abrégé que M. Cox nous 
en a donné, le passage suivant : « Alors Arthur vint à Caerleon, et 
là vinrent des messagers du roi Ryons, qui dirent : Onze rois m'ont 
rendu hommage; j'ai décoré un manteau avec leurs barbes. Envoie- 
moi ta barbe, parce qu'il m'en manque encore une puur achever de 
décorer mon manteau. » 

Il y a des raisons de croire que l'usage de prendre la chevelure 
d'un prisonnier réduit en esclavage a eu pour point de départ une 
pratique qui différait le moins possible de celle de scalper l'ennemi 
mort; en effet, la partie de la chevelure qui sert dans certains cas de 
sacrifice propitiatoire, et qui dans d'autres cas est abandonnée à un 
maitre, répond par sa position à celle qu'enlève le couteau à scalper. 
La chevelure cédée par les tributaires fidjiens était le tobe, espèce 
de queue : il est à supposer qu’elle peut être demandée par le supé- 
rieur, et par conséquent qu’elle lui appartient. Ajoutons que, chez 
les Kalmouks, quand un individu tire un autre par la queue ou la 
lui arrache réellement, l'acte est considéré comme punissable, 
parce que l'on croit que la queue appartient au chef ou est un signe 
de soumission à son autorité. Quand on a tiré les cheveux courts du 
haut de la tête, ce n'est pas là un crime punissable, parce que l’on 
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qu'ils dépendent de la faveur de l'empereur régnant. » Les Grec 
aarrivés à l’âge d'homme, portaient les cheveux pluslongs, » etilsatt- 
chaient à la chevelure une certaine signification politique. Dans l'E5 
rope septentrionale, aussi, chez les Francs. les serfs portaient le. 
cheveux moins longs et moins bien soignés que les hommes libres; 
ceux-ci les portaient moins longs que les nobles : « — La longue cheve- 
lure des rois francs est sacrée... C’est pour eux une marque et une 
prérogative honorable de la race royale. » Clotaire et Childebert, 
voulant se partager le royaume de leur frère, délibérèrent au sujet 
de leurs neveux, pour savoir « s'ils leur couperaient les cheveux de 
manière à les réduire au rang de sujets, ou s’ils les tueraient. » Nou: 
pouvons citer l'exemple du Mikado du Japon, chez qui ce respect es 
poussé à l'extrême : « On ne lui coupe jamais les cheveux, ni la barbe 
ni les ongles {de son aveu), pour que sa personne sacrée ne soi 
point mutilée. » On les lui coupe quand il est censé dormir. 

On peut noter en passant une méthode analogue de marquer l 
rang divin. La longueur des cheveux, étant un signe de dignité ter: 
restre, devient aussi le signe de dignité céleste. Les dieux des diver 
peuples, surtout les grands dieux, se distinguent par leur longu 
barbe et leur longue chevelure. 

La subordination domestique a lien souvent, aussi, pour signe, de 
cheveux courts; dans les états sociaux inférieurs, les femmes porten 
généralement cette marque de servitude. Turner nous dit qu’au 
Îles Samoa les femmes portaient les cheveux courts, et les homme 
les cheveux longs. Parmi les races malayo-polynésiennes, les Tahi 
tiens et les naturels dela Nouvelle-Zélande par exemple, on retrouv. 
le même contraste. Il en est de même chez les Nigritos. « À la Nou 
velle-Calédonie, les chefs et les hommes influents portent les che 
veux longs et les nouent au-dessus de la tête, de manière à leur don 
ner une forme demi-conique. Les femmes se coupent toutes le 
cheveux ras des oreilles. » C'est à leur tête tondue qu'on distingu 
aussi les femmes de l'ile Tanna, de Lifu, de Nate, aussi les fernme 
tasmaniennes. On peut ajouter que la subordination filiale s'est aff 
mée par une expression analogue. Une partie de la cérémonie d'adop 
tion en Europe consistait à sacrifier sa chevelure. « Charles Mar 
tel envoya Pépin, son fils, à Luitprand, roi des Lombards, pour qu 
ce roi pût couper ses premières boucles de cheveux et, grâce à cett 
cérémonie, tenir dans l'avenir la placé de son père. » Enfin Clovis 
pour faire la paix avec Alarie, devint son fils adoptif, en lui offrar 
sa barbe à couper. 

En mème temps que cette mutilation devient le signe d’un assujet 
tissement à une personne vivante, elle est devenue le signe d'un 
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sont Les plus dissemblables, en ce que les unes ont une organisation 
tout à fait non militante et que les autres en ont une tout à fait mili- 
tante. A l'une des extrémités, nous avons les Veddahs, les Todas, les 
Bodos et Dhimals, tandis qu’à l’autre nous voyons les Fidjiens, les 
Abyssiniens, les anciens Mexicains. 

Puisque l'usage des mutilations dérive de l’usage de prendre des 
trophées, et qu'il se développe en même temps que le type militant, 
on peut prévoir qu'il décroitra à mesure que les sociétés consolidées 
par la vie militaire deviendront moins militantes, et qu’il disparaitra 
à mesure que le type industriel se développera. L'histoire de l'Eu- 
rope est la preuve que les choses se passent ainsi. Enfin, c'est une 
chose significative que duns la socièté anglaise, où le système indus- 
triel prédomine aujourd’hui, les rares mutilations qui deineurent 
en usage se rattachent à la partie régulative de l'organisation qui 
est un legs du système militant : tout ce qui en reste se résume en 


des tatouages sans signification en usage chez les marins, la marque 
des déserteurs, et la décapitation des criminels !. 


HERBERT SPENCER. 


4, La référence aux autorités citées, qui n'a pas été donnée dans les arti- 
ces précédents et ne le sera pas dans les articles subséquents, se trouvera 
dans Le secgnd volume des Principes de sociologie. (Note de l'auteur.) 
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chose que dans la phrase précédente et n'ajouter aucune précision 
de plus. Cette femme que son amant reconduisait tous les soirs en lui 
faisant faire le tour d'une place et qui, s'apercevant un jour qu'il 
coupait la place au lieu de la tourner, lui dit : « Je vois bien que 
votre amour a diminué dans le rapport de la circonférence au dia- 
mètre, » exprimait d'une manière très-piquante et très-spirituelle un 
fait psychologique réel ; mais ce n'était évidemment qu’un symbole 
qui perdrait précisément tout agrément et toute vérité morale, si 
on l'entendait d’une manière aussi rigoureuse que les lois de Képler 
ou les lois de Newton. 

Je suis bien loin de vouloir tirer de ces observations aucune con- 
séquence contre les belles études de M. Delbœuf en psycho-phy- 
sique ,.et de ceux qui l'ont précédé dans cette voie : j'en renvoie 
l'appréciation aux mathématiciens. Je me borne à prémunir les es- 
prits contre l'usage indirect du transport de la fausse exactitude 
dans un domaine où l'esprit de finesse est en général plus néces- 
saire que l'esprit de géométrie ; et je ne voudrais pas, pour ce qui 
me concerne, avoir paru donner dans ce travers. 


PAUL JANET, 
De l'Institut. 
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action de force consiste en une victoire sur une résistance. 
avait qu'une force duns l'univers, elle resterait nécessaireme 
tive. De plus, cette action des forces se manifeste uniquement 
différence de distance entre deux objets. Le repos est sin 
l'effet d’une égale réaction. C’est par la perception du changem 
la distance que se forme en nous l'intuition du mouveme 
mouvement consiste dans le rapprochement ou l’éloigneme 
les phénomènes, dans l'ordre physique, se ramènent à des 
mènes d'attraction ou de répulsion. L’attraction n’est autre ch 
même qu’une concentration d’atomes , et la répalsion n'es 
extension. Les ‘atomes sont indifférents aux modifications d 
dont ils sont les éléments. Toute production, dans le dévelo 
du monde, est une combinaison d’atomes, toute destruction u 
ration d’atomes. L'atome simple peut être ainsi considéré cc 
agent qui produit tous les phénomènes; l’espace et le temps 
formes de notre conscience, subordonnées elles-mêmes à l'exi 
au mouvement des atomes, bien qu'ils ne soient ni étendus r 
temps. Ils peuvent en effet précéder le temps ou lui survit 
l'hypothèse d'un repos universel, et ils sont trop pelits pour 

dimensions. 

Mais cette science de la nature, dont les seuls concepts £ 
de l'espace et du temps, des atomes el de leurs combinais 
corps et des masses, du mouvement et du repos, des forces € 
actions diverses, qui ramène tout phénomène à des rapports d 
à des mouvements dans l'étendue, pour laquelle tout phéno 
une fonction, est hypothétique par cela même qu'elle est o 
supposer les atomes, et subjective dès que l'espace et le ter 
qu'une valeur subjective, Elle ne sait rien du processus iutt 
choses, et il y u tout un domaine de la réalité qu'elle est 
d'expliquer. C'est celui des mouvements psychiques où se ré 
sorte loute nouvelle de forces, entièrement differentes de 
matérielles. Le mouvement des êtres conscients, qui résulte € 
est en effet unilatéral, l'idée ne se distinguant pas du sujet s 
elle agit, n'ayant aucune réalité hors de lui, n'étant pas pla 
de lui comme un corps à côté d'un autre corps. Un ne saur 
ici de la masse, ni d'aucun des concepts qui sont les con 
de l'idée ordinaire de force. 11 serait plus facile de ramener 
vement mécanique au mouvement psychique que d'explique 
par celui-là, et c'est la Lendance de la physique moderme 
moins de se changer en métaphysique, cetle science ne peu 
jusqu’à la conception d'une cause transcendante de toute ré: 
priucipe uuique de l'univers lout entier, 

Nous avons été obligés de supposer comme fondement des 
modifications de notre conscience, de nos sensalions el de 
tions une pluralilé de causes vbjectives agissant à côté et 
nous. De ces facteurs objectifs, extérieurs, que savous-n0 

























































































REVUE DES PÉRIODIQUES ÉTRANGERS 


YIERTELJAHRSSCHRIFT FÜR WISSENSCHAFTLICHE PHILOSOPHIE. 
4" année ; # livraison. 


AYENARIUS : Sur la position de la psychologie par rapport à la phi. 
losophie. — Avant de déterminer l'influence que la psychologie exerce 
sur la philosophie, il faudrait commencer par bien défi 
nière. On n'en a pas encore malheureusement de défi 
sante et universellement acceptée. Si l’on s'arrête provisoirement à la 
considérer comme une solution proposée à cette question : Qu'est-ce 
que le mondef il s'ensuit nécessairement que la philosophie s’aide des 
autres sciences, et que la psychologie peut revendiquer sa part dans 
ce concours. 

Elle a d’abord plutôt subi qu’influencé les conceptions de la méta- 
physique. Plus tard, elle s'attache au problème de la connaissance. 
Tantôt elle considère les objets transcendants, les choses en soi comme 
accessibles à la pensée; tantôt elle reconnait que le sujet mêle ses 
éléments propres aux données de l'expérience. Le métaphysicien est 
alors obligé de tenir compte de cet élément subjectif, pour déterminer 
la véritable nature de l’objet; la psychologie devient pour le philosophe 
re indispensable. Et successivement les qualités sensibles, 
les propriétés mathématiques et logiques sont enlevées à l'objet, qui 
reste un noumène inconnaissable. Une nouvelle évolution de la psycho- 
logie conduit la métaphysique à transformer ce concept purement 
négatif de la chose en soi en une notion positive. Le psychologue fait 
observer que la réalité du moi ne saurait être contestée : on en conclut 
aussitôt qu'on peut, par analogie avec lui, connaître les autres êtres. 
De là l'idéalisme des successeurs de Kant. — Bientôt les sciences 
expérimentales reprennent le dessus sur la métaphysique et soutien- 
nent que, pour résoudre l'énigme du monde, il faut se confier à leurs 
instruments et aux perceptions, qui en dérivent. Mais le psychologue 
n'a pas de peine à remarquer que faire reposer la vérité des théories 
sur celle des perceptions sensibles, c'est toujours comparer des repré- 
sentations à des représentations : ce n'est pas sorlir de la subjectivité. 

L'ancien problème : Qu'est-ce que le monde? doit donc se traduire 
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il tient compte de la réalité sensible, mais pour la réduire aussitôt 1 
des éléments avec lesquels la sensibilité n’a rien à démêler. Au con 
traire, pour lui, la raison est la seule faculté véridique et féconde 
Elle pose, en vertu de son autorité supérieure, les principes uni: 
versels qui plus tard seront nommés axiomes. De ces vérités, elle 
entire d’autres, Soit qu’elle la déduise des principes généraux, soi 
qu’elle l'affirme comme évidente, elle proclame l'existence du vid 
et des atomes et donne à ces choses éternelles des attributs que 
l'expérience n'atteint pas plus qu'elle ne perçoit ces réalités elles. 
mêmes. Enfin Démocrite est sceptique, formellement sceptique 
l'égard de la connaissance sensible; il ne l’est jamais à l'égard de k 
raison. 

Tel a été, au point de vue de la connaissance et de la méthode, le 
système de Démocrite. Je puis donc dire que cette doctrine est une 
construction métaphysique où la faculté à priori et la déduction 
jouent le rôle principal, presque l'unique rôle, et où la matière esi 
tout près de n’être plus rien de matériel, 

Voilà qui peut donner à réfléchir. Les historiens de la philosophie 
sont à peu près unanimes à reconnaitre que l’atomisme démocritique 
est un type qui a été créé du premier coup et qui, chaque fois qu'il 
s'est reproduit dans la suite des siècles, a conservé intactes ses 
lignes fondamentales. Si cette loi a vraiment présidé à la naissanoe 
des analogues de l’atamisme grec, ces répétitions du type pris 
mitif seraient donc aussi des systèmes ourdis surtout par le travail 
de la raison métaphysique, et des matérialismes sans matière, du 
moins au sens ordinaire du mat. Ce point serait important à vérifier. 
Notre recherche est à poursuivre. 

CH. LÉVÊQUE, 


de l'Anstitut. 
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uelque manière d'avoir une intelligence complète et définitive. 
lais le monde du devoir est ainsi réellement ramené au chaos, et 
‘effort prolongé de l'esprit humain pour constituer l'idéal parfait 
le la conduite rationnelle est, on le voit, destiné à un échec 
inévitable. » 

Telle est la conclusion, quelque peu décourageante, d’un ouvrage 
qui est lui-même presque entièrement négatif et critique. Malgré les 
cbjections que nous avons cru devoir présenter contre la thèse fon- 
&amentale de l'auteur, la subordination de l'intuitionisme à l’utilita- 
isme, nous n’hésitons pas à proclamer que ce livre est un des plus 
considérables qui aient paru depuis Kant dans cet ordre de ques- 
tions. Jamais les principes et les méthodes des différents systèmes 
de l'éthique n'avaient été soumis à une discussion plus approfondie ; 
jamais on n’avait fait pénétrer dans ces problèmes, où le vague et la 
BEnéralité des formules font si facilement illusion, plus de rigueur 
Bt de clarté. Sur cette partie du domaine philosophique, M. Sidg- 
wick a marqué une empreinte forte et durable; il sera désormais 
Impossible à ceux qui cultivent le même champ de ne pas compter 
Iovrec lui. 

L. CARRAU. 
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de Locke ‘; encore demeure-t-elle inaçhevée. En 1829, l’Essai fut 
réimprimé avec les principaux traités de Leibnilz 2, et ce fut tout. 
En somme, nous n’avons pas de Locke une édition courante et com- 
plète ; et personne parmi nous ne l’a lu en entier. Avouons-le même, . 
le seul ouvrage de lui qui nous soit assez bien connu ne l’est à beau- 
coup d’entre nous qu'indirectement, par les Nouveaux Essais de 
Leibnitz et par les célèbres leçons de Cousin (leçons 15 à 25 du Cours 
de 1829). Pour la biographie de Locke et l'appréciation générale de 
son œuvre, nos sources habituelles sont de courtes notices dans les 
dictionnaires historiques et les différentes histoires de la philoso- 
phie ?. La plupart ont été écrites moins d'après la lecture des textes 
que d'après les Éloges de Locke par son traducteur Coste et son 
ami Jean Leclerc, Éloges d'ailleurs intéressants et dignes de foi, 
mais un peu vagues {c'est le défaut du genre) et composés de sou- 
venirs personnels, sans documents originaux ‘. 

Les Anglais, au contraire, regardant Locke, avec raison, comme 
une gloire nationale, et plutôt portés à exagérer qu'à méconnattre 
son importance, lui ont voué une sorte de culte. Comme Newton, 
ilest chez eux l'objet d'une faveur non-seulement constante, mais 
croissante ; avec cette différence que Locke, abordable à un plus 
grand nombre de lecteurs, a plus d'admirateurs compétents. Il 
inspire aussi un enthousiasme plus vif, les questions multiples qu'il 
a touchées étant presque toutes de celles qui, encore aujourd'hui, 
sont vivantes et nous passionnent. Aussi la curiosité publique est- 
elle insatiable pour tout ce qui le concerne. Non-seulement ses 
ouvrages philosophiques sont classiques là-bas, comme chez nous le 
Discours de la méthode ; non-seulement d'excellentes éditions de 
ses œuvres complètes sont dans toutes les mains 5; mais on recherche 
avidement , on recueille avec un scrupule quasi-superstitieux les 





1. Œuvres philosophiques de Locke, nouv. édit., revue par M. Thurot 
Paris, Bossange (impr. Firmin Didot), 7 vol. in-8e, 1822-95. 

2. La grande édition de 1763, Londres, 4 vol. gr. in-4° (3468 p.), réimprimée 
en 1777 el 17#4 sous la direction de l'évêque de Carlisle, Edinond Law, a 
elfacé loutes les précédentes (généralement en 3 vol. in-folio) et a servi de 
base à Loutes les suivantes : 1801, 10 vol. grand in-B ; 1812; 1823; 1835, etc. 

3. Œuvres de Locke et de Leibnitz. Paris, Didot, 18%, 1 gr. vol. in-8, 2 co- 
lonnes. 

4. Mentionnons pourtaut un article 
Revue des Deux-Mondes, 1852. 

5. Élage de M. Locke, por Coste, publié en février 1705 dans les Nouvelles 
de la république des lettres (Amsterdam), quelques mois après la mort de 
Locke, et toujours reproduit en tête de la traduction de l'Essui 

Éloge historique de feu M. Locke, par Jean Leclerc (Amsterdam), 170, publié 
bord dans la Bibliothèque chorsie et souvent réimprimé depuis. C'était à 
l'origine une longue lettre de lady Masham, amie de Locke, chez laquelle le 
philosophe passa toute la fin de sa vie. 
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fois la tête contre la terre, comme font les Chinois pendant leurs 
prières, et on ne prend pas les attitudes suppliantes des mahométans. 
Les génuflexions pendant les cérémonies du culte deviennent de 
plus en plus rares chez nous, et la moins militante de nos sectes, 
les quakers, ne connait plus aucune salutation religieuse. 

On voit au premier coup d'œil que tous les faits dont nous avons 
parlé jusqu'ici s'enchaînent naturellement les uns aux autres, si l'on 
se rappelle que les activités militantes, intrinsèquement coercitives, 
nécessitent le commandement et l'obéissance, et que les signes de 
soumission sont exigés partout où elles dominent. Les activités indus- 
trielles, au contraire (soit que nous prenions comme exemple les 
relations entre patron et employé ou celles entre acheteur et ven- 
deur), étant basées sur un accord, sont intrinsèquement non coer- 
ditives, et par conséquent, là où elles dominent, on insiste simple- 
ment sur l'exécution du contrat : d’où résulte l'emploi toujours 
moindre des signes de soumission. 


HERBERT SPENCER. 





ÉTUDES DE PHILOSOPHIE INDIENNE 


LE SYSTÈME VEDÂNTA ‘ 


$ III. — Le non-être dans le Vedânta-Sära. 


Quoique la doctrine du Vedänta-Sära découle, d'après ses au— 
teurs, de la même source que celle des Brahma-Sûtras, et, par 
conséquent, qu’elle doive lui être identique, les conceptions rela- 
tives au monde matériel et à ses origines diffèrent considérablement 
dans les deux ouvrages. 

Comme nous l'avons vu, les Brahma-Sütras et leur commentateur 
Çankara considèrent le monde matériel comme une modification de 
Brahme, dont il est un développement ou une émanation. Pour le 
Vedänta-Süra, au contraire, la matière est l'opposé même du réel 
ou de Brahma ; vis-à-vis de lui, elle n'est pas. Son vrai nom est 
l'ignorance (ajnäna) : elle s'éclipse devant la science, dont elle est 
l'obstacle, c'est-à-dire devant la notion de Brahma, comme les ténè- 
bres devant la lumière. 

Aussi la fausse attribution du Vedänta-Sûra ne consiste plus seu- 
lement à imputer l'existence d’un sujet dans l'objet, et réciproque- 
ment; c'est-à-dire qu’elle n'a plus seulement pour théâtre et pour 
objet l'âme et les phénomènes psychologiques; mais l'auteur du 
Vedänta-Sära la qualifie d'allégation que le non-réel est le réel ?, 
comme quand on prend une corde pour un serpent. Et, plus loin, il 
définit le réel en disant qu'il n'est autre chose que Brahma qui est 
l'être, l'intelligence et le bonheur ; tandis que le non-réel est l'en- 
semble de tout ce qui est privé d'intelligence et qui a son principe 
dans l'ignorance, laquelle est à son tour quelque chose auquel on 
ne saurait appliquer ni le nom d'être ni celui de non-être, et qui 
consiste en trois qualités ou trois attaches, — le mot guna ayant les 
deux sens ?. 





4. Voir le numéro de Février 1878. 
2. Vastuny avasträropo ‘dhyäropab. Ved.-Sära. Ed. d'Allahabad, 1850, n° 20. 
3. Le texte du Veddnta-Séra ajoute que l'ignorance est Lhdrarüpa, c'est-à-dire 
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gration n'auraient plus lieu d’être ‘. Au moment de la mort, les effets 
des œuvres, loin de faire tous ensemble (yugapat) une apparition 
(abhivyakti) qui équivaudrait à leur anéantissement (uccheda), se 
succèdent dans l’ordre de leur prépondérance. Le plus puissant se 
produit avant celui qui l'est moins, et c'est ainsi qu'on a pu dire 
dans la smriti : « Une (âme douée) d’un mérite suprême séjourne 
parfois ici-bas jusqu’à ce qu’elle soit délivrée du malheur attaché aux 
êtres qui font partie du cercle de la transmigration ?. » 

Pour en terminer avec les détails concernant les âmes des karmi- 
nah et la transmigration en général, car le Veddnta-Séra ne s'occupe 
pas de cette question, disons que dans le passage de ces âmes à tra- 
vers l'éther, l'air, la fumée, etc., pour redescendre sur la terre, elles 
prennent seulement la res:emblance, l'équivalence (sdmya), et non 
pas la nature (svdbhava), de ces éléments ou de ces corps, attendu 
que la nature d’une chose lui est absolument propre et ne saurait 
devenir la nature d'une autre chose *. De plus, elles traversent rapi- 
dement toutes les formes par lesquelles elles passent, à partir de 
l'éther jusqu'aux plantes, mais, arrivées à celles-ci, leur transfor- 
mation rencontre des obstacles et devient plus lente, ainsi que le . 
constate textuellement le passage cité plus haut de la Chéndyoga- 
Upanishad +. 

Ainsi qu’on a pu le voir, l'exposé de la théorie védäntique de la 
transmigration par l’auteur des Brahma-Sütras et par Çankara 
n'est guère qu'un commentaire raisonné de ce passage. Comme 
dans tous les travaux du même genre qui ont vu le jour dans l'Inde, 
les subtilités y abondent et les questions les plus abstruses y sont 
examinées par le menu. Nous n'avons pas cru inutile néanmoins de 
suivre Çankara dans ces détails microscopiques. Tout ce qui se rat- 
tache aux idées que les Indous se faisaient des conditions de la trans- 
migration est resté jusqu'ici fort obscur, et ce n’est qu’en étudiant 
patiemment, comme nous avons essayé dè le faire, les commen- 
tateurs indigènes qui ont traité ce sujet, qu'on peut parvenir à 


se rendre compte exactement de ce qu'était poyr eux cette célèbre 
doctrine. 





PauL REGNAUD. 


4. Svarganarakatiryagyenishu adhikérdndvagamät diarmädharménutpattau 
nimitt&bhävän nottarä jétir upapadyeta. Çaukura, lor. cit. 

2. Kädarit sukrtam Éarma kätasUham ia tishthati paryamänasya sanvsäre yrad 
duhkhdd vümuryate. Citation faite par Çankara, ler. cit. 


3. Na hy anyasyänyabhävo mukhya upapadyate. Gankara, Comm. sur les Brahna- 
ras. UT, 4, 22. 








itras, 11, 1, 23 

































































REVUE DES PÉRIODIQUES ÉTRANGERS 


MIND 


A quarterly Review of Psychology and Philosophy, edited byG. Croom Robertson. 
Ne IX-X, — Janvier et avril 1878. 


Janvier 1878. — M. James SuLLY, dans un premier article sur La 
Question de la perception visuelle en Allemagne, se propose de ré- 
sumer les faits et les expériences que Helmholtz, Hering, Wundt, etc., 
ont exposés, dans leurs plus récents ouvrages, sur ce sujet. Après avoir 
fait remarquer que, jusque dans ces dernières années , c’est la théorie 
de Berkeley qui a prévalu en Angleterre et celle de Kant en Allemagne, 
il renvoie à un deuxième article toutes les discussions et interpréta- 
üons, pour s'en tenir d'abord à une simple exposition. L'œil, pour 
construire l'espace, n'a à sa disposition que deux modes de sensibilité : 
la sensibilité locale des éléments nerveux, qui constituent la rétine ; 
la sensibilité musculaire, qui accompagne les mouvements de l'œil et 
des muscles de l'œil. M. Sully, après en avoir parlé en détail, examine 
les conditions de la vision directe et indirecte , de l'appréciation de la 
direction (pour l'œil en mouvement et pour l'œil en repos), de la pro- 
fondeur ou distance (soit relative, soit absolue). Il passe en revue les 
faits relatifs à la théorie de la vision double, de la vision simple, des 
points de recouvrement, ete. — Exposé lucide et méthodique , comme 
on devait l’attendre de l'auteur. 

Dans un second article!, il passe à l'interprétation des faits et à 
l'exposition des théories imaginées pour les expliquer. On peut, sul- 
vant l'exemple de Helmholtz, ramener ces théories à deux grandes divi- 
sions : théorie intuitive ou de l'innéité, théorie empirique ou géné- 
tique. Cette séparation n'a d'ailleurs rien d'absolu ; chacune des deux 
théories rivales emprunte forcément quelque élément à l'autre. 

Théorie de l'innéité. — Le fondement de celte théorie a été établi 
par J. Müller, sous l'influence de Kant : il considérait l'intuition de 
l'espace visuel comme une propriété inhérente à la nature même de la 
rétine. Les objections soulevées contre cette hypothèse amenèrent la 














4. Ce second article a paru dans le numéro d'avril 1878. Nous le joignons 
eu premier. 
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cendantale en dehors de toute expérience est : 4° une hypothèse non 
prouvée; % non nécessaire, car elle n'explique rien dans notre oo 
naissance du monde extérieur qui ne puisse être également expliqué | 
sans son aide ; 3° en ce qui concerne notre connaissance objective, 
c'est une hypothèse qui n'aboutit à rien, puisque les propositions 
qu'elle contient ne peuvent être appliquées au monde extérieur que 
quand leur valeur a été d'abord prouvée d’une manière indépendante. 


La question du Rôle de la philosophie dans l'éducation est traitée 
dans un article de M. A. STEWART et dans une réponse de M. ROBERTSON — 
— M. Stewart soutient un système d'enseignement qui ferait de la phi— 
losophie un couronnement des études littéraires, au sens strict de ce 
mot. Il condamne l'enseignement — pour les commençants — de l'his— 
toire de la philosophie, de la psychologie (qui s'adresse à des esprits 
n'ayant pas assez d'expérience pour une science aussi concrète), de la 
méthodologie, pour les mêmes raisons. Il n'admet que la logique for- 
melle et l'étude critique de quelque classique, au point de vue litté- 
raire, moral, etc. Il conseille l'Ethique et la Politique d'Aristote, ou 
Y'Essai de Locke. — M. Roberison répond très-bien, à notre avis, que, 
dans ce préceple, on reconnait le professeur d'Oxford, habitué à ne 
considérer que les études classiques ou mathématiques. Il défend en 
particulier l'enseignement de la psychologie et de la logique réelle. 

Parmi les analyses, nous signalerons le compte rendu critique de 
deux ouvrages de notre collaborateur M. F. Bouillier, sur le Plaisir et 
la Douleur, et sur la Conscience en Morale et en Psychologie. 
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structure native, il le fait en vertu des ressources qui lui sont 
fournies par son organisme lui-même, l'activité fonctionnelle n'étant 
et ne pouvant être que le jeu d'un organe. Si l'instrument employé 
semble insuffisant, nous pouvons être sûrs que l'animal ne s’affran- 
chit ainsi des empêchements que son organisation lui oppose sur un 
point qu'en la perfectionnant sur un autre point, et qu'il gagne par 
exemple du côté de la structure cérébrale ce qui lui est refusé du 
côté des organes préhenseurs, ou compense par l'extension des 
facultés affectives et sociales ce qui lui est refusé soit quant à La 
force musculaire, soit quant à la portée des organes sensoriels. Le 
mécanisme vital et l'activité psychique ne s'accompagnent pas 
comme deux lignes parallèles, soit; mais ce sont deux séries de 
valeurs complexes semblablement groupées dont les sommes restent 
toujours exactemént proportionnelles. 

C'est ce qu'ont trop souvent oublié ceux qui ont traité de « l'âme 
de la plante », et M. Vignoli lui-même. La grande loi de l'intelligence 
s'applique, suivant lui, au règne végétal comme au règne animal. 
Quelle est donc cette loi fondamentale, qu'il appelle une grande et 
féconde découverte ? La voici : « L'essence de la faculté psychique 
consiste dans la coordination spoñtanée el consciente des moyens par 
rapport à une fin » (p.51). De cette formule, un premier élément est 
à rejeter, la spontanéité. Ce mot ne peut avoir que deux sens, en 
effet : ou il signifie la création totale de la force et n'est autre que 
la liberté absolue, l’acte pur des métaphysiciens; ou bien il indique 
l'action déterminée au sein de l'organisme par des impulsions 
internes, impulsions dont l'origine première est toujours une partie 
de la force cosmique. Nous ne croyons pas que M. Viynoli attribue à 
la plante la spontanéité absolue, et, quant à cette spontanéité dérivée 
ou impulsion interne, elle est si loin de constituer une preuve 
d'activité psychique, qu'elle se voit dans beaucoup de nos machines : 
sans parler des montres, c’est ainsi que la cloche sonne d'elle-même 
dans un moulin quand le grain manque à la meule, et que le régula- 
teur à boules augmente ou diminue de lui-même la quantité de 
vapeur qui arrive dans le cylindre de la machine à vapeur, M. Vigaoli 
ne soutiendrait pas sans doute que les mouvements de la plante ne 
sont pas déterminés; qu'ils soient déterminés directement du dehors, 
ou indirectement du dedans par suite des modifications extérieures 
antérieurement subies, la différence importe peu pour le problème 
qui nous occupe. Un second élément plus important de la formule 
est la conscience. Mais l'auteur affaiblit la portée de son affirmation 
aussitôt après, en écrivant que l’aclivité de la plante est inconsciente 
(. 53). Dès lors, que reste-t-il? La coordination des moyens par 





























J. LOCKE 


D'APRÈS DES DOCUMENTS NOUVEAUX ! 





11. L'ŒUVRE DE LOCKE ET SON ROLE PHILOSOPHIIQUE. 


Ceux pour qui le génie est une faculté surhumaine, un donà 
part, doivent penser, en lisant la vie de Locke, que peu d'hommes 
célèbres en ont été plus dépourvus. Nulle précocité, pas même une 
vocation décidée. A trente ans et au delà, il ne sait pas encore s'il 
sera clergyman ou médecin; un moment il est diplomate, puis 
homme politique , partagé à tout instant entre les occupations les 
plus diverses. Jamais philosophe ne s'est moins absorbé dans ses 
pensées, n'a plus vécu de la vie de tout le monde. Homme d'action 
autant ou plus qu'homme de méditation, il ne se propose pas d'em- 
blée un objet d'étude spéculative : c'est la pratique qui le conduit 
à la théorie. Mélé aux troubles religieux, aux luttes politiques, à 
l'administration, il est amené par les circonstances à toucher à 
tout. Mais, en toute question, les difficultés pratiques soulèvent les 
problèmes théoriques ; le pouvoir dépend du savoir, et le remède 
suppose la connaissance du mal. C'est ainsi que Locke devient phi- 
losophe. II l'était, il est vrai, par tempérament, en ce qu'il avait l'es- 
prit curieux et libre, une entière sincérité vis-à-vis des autres et 
de lui-même, l'humeur d'un vrai sage. Mais ces qualités manquaient 
chez lui d'audace, de grandeur. Il était trop tempéré. Si rare que 
soit cette disposition qu'il avait « à suivre exclusivement la raison 
dans toutes les affaires de la vie, petites et grandes, et en toutes ses 
opinions? » il faut quelque chose de plus ou de moins pour enlever 
d'abord l'admiration. Locke n'a ni l'inspiration de Platon, ni la 
profondeur d’Aristote, ni la puissance systématique de Descartes, ni 
les témérités superbes et l'omniscience de Leibnitz, ni la vigueur 
de Kant. N'étant pas de force à oser autant, il ne pouvait s'élever 
aussi haut. Il avait trop de raison pour avoir autant de génie. 


4. Voir le numéro précédent de la Revue. 
2. Lady Masham, dans Fox Bourne, 1. Il, p. 540. 
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sance d'exégèse ni d’une autre inspiration, que le Christianisme 
raisonnable et l'Essaë sur les miracles. 

Mais ce qui nous intéresse par-dessus tout, c'est l’Essai sur Pen- 
tendement humain, c’est la philosophie proprement dite, l'œuvre 
spéculative de Locke : les documents récents, demandera-t-on, noss 
apprennent-ils là-dessus quelque chose de nouveau ? Je répondrai 
non sans hésiter à ceux qui y chercheraient des révélations impré- 
vues. C’est sur ce point qu’il nous restait le moins à apprendre, 
Locke, qui a médité toute sa vie son Essai, qui l'a eu vingt ans sur 
le chantier, et ne l'a publié qu’à près de soixante ans, a mis là toute 
sa pensée philosophique; et, comme il a donné lui-même quatre 
éditions ‘ et surveillé deux traductions de cet ouvrage, il a eu tout 
le temps de le remanier, sans compter les occasions de le com- 
menter duns la polémique. Toutefois rien n'est plus intéressant que 
d'assister année par année à ce long enfantement, de voir, par la 
Correspondance de Locke, ses tâtonnements, ses lenteurs voulues, 
ses scrupules, enfin de suivre d’une édition à l’autre les transforma- 
tions de cette œuvre de patience, la plus élaborée qui fut jamais. 
Ce qui frappe avant tout, c’est la modestie et la très-rare honnêteté 
intellectuelle de l’auteur, qui pense pour lui-même, avec la plus 
parfaite candeur, sans nul désir d'occuper de lui le public. D'après 
les letires à Molyneux, à Toynard, à Limborch, etc., il est clair que 
son unique souci était de se contenter lui-même et d’avoir l'assenti- 
ment de ses amis. Il prétendait si peu faire école, qu'on eut mille 
peines à le persuader de se faire imprimer. 

On savait, par un passage de l'Épitre au lecteur, comment la pre- 
mière idée de l'Essai vint à Locke dans une réunion d'amis. Tyrrel, 
qui était de cette réunion, nous apprend par une note (dans son 
exemplaire conservé au British Museum), que la discussion qui 
amena Locke à s'interroger sur l'origine et les bornes du savoir 
humain roulait sur « les principes de la morale et de la religion 
révélée ». — Il n'est pas sans intérêt de savoir que Shafesbury, à 
son lit de mort, attribuait au chapitre x du livre IV le changement 
de ses opinions religieuses, ce qui prouve au moins que ce chapitre 
était écrit avant 1683. Il ne faudrait pourtant pas croire qu'il en fût 
de même du IV° livre tout entier, lequel, au contraire, bien que 
commencé avant le IIIe et même avant l'achèvement du I}, fut 
incessamment augmenté et remanié. Ainsi le chapitre x1x ne figu- 
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ÉTUDES DE SOCIOLOGIE 


LE GOUVERNEMENT CÉRÉMONIEL ! 


VI. — MANIÈRES DE S'ADRESSER LA PAROLE. 


Ce que la salutation exprime par des actes, les formules employées 
en s'adressant à quelqu'un le disent en paroles. Il doit en être ainsi 
si les deux manifestations ont une même origine, et cette commu- 
nauté d’origine est facile à démontrer. Nous avons des exemples 
où elles sont employées indifféremment l'une ou l'autre comme 
étant équivalentes. En parlant des Polonais et des Silésiens slaves, 
le capitaine Spencer observe : « Le trait le plus distinctif qui les 
caractérise les uns et les autres est peut-être leur méthode humble 
de reconnaitre un acte de bonté ; pour remercier, ils se servent de 
l'expression servile : « Upadam da nog » (Je tombe à vos pieds); 
et ce n'est point là une figure de rhétorique, car ils se jettent litté- 
ralement à terre et vous embrassent les pieds si vous leur donnez 
seulement quelques sous. » Ici donc la prosternation du vaincu 
devant le vainqueur est effective ou simulée par des paroles; et la 
représ entation orale, quand on y a recours, remplace l’acte réel. 
D'autres cas nous montrent la même association de l'acte et de la 
parole, par exemple quand un courtisan turc, habitué aux salutations 
humbles, s'adresse en ces termes au sultan : « Centre de l'univers! la 
tête de votre esclave est à vos pieds; » ou quand un Siamois, dont 
les prosternations serviles sont quotidiennes, dit à son supérieur : 
a Seigneur bienfaiteur aux pieds duquel je suis prosterné! » à un 
prince : « Moi, la plante de votre pied ; » au roi : « Moi, un grain de 
poussière sous vos pieds sacrés ! » L'expression est encore plus 
caractéristique quand un Siamois, au service du roi, dit : « Haut et 
puissant seigneur, moi ton esclave je demande à prendre tes ordres 
royaux et à les placer sur mon front, au sommet de ma tête. » Ici, 
l'attitude de sujétion absolue, consistant à mettre la tête aux pieds 
du vainqueur, est indiquée en paroles. 

Des pays plus rapprochés fournissent aussi des cas où l'on rem- 


1. Voir les numéros de janvier, février, mars et mai 1878. 
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que les expressions laudatives d'un usage plus rare maintenant sont 
aussi moins exagérées. Nous observons un contraste analogue quand 
nous mettons côte à côte les sociétés européennes modernes, orga- 
nisées surtout en vue de la guerre, comme celles du continent, et 
notre propre société, moins bien organisée pour la guerre, ou quand 
nous mettons en regard les parties régulatives de notre propre 
société issues de l’état militant, et les parties industrielles. Chez 
nous, on est moins prodigue de flatteries et de protestations de 
dévouement que sur le continent, et, bien que l'emploi des phrases 
complimenteuses ait diminué dans ces derniers temps parmi nos 
classes dominantes, il y est cependant plus répandu que parmi les 
classes industrielles, surtout parmi celles qui n'ont pas de rap- 
ports directs avec les classes dirigeantes. 

Ces analogies ont dû se produire forcément, comme celles dont 
nous avons parlé antérieurement. Si quelqu'un disait : Dans les pays 
où l'obéissance obligatoire résulte de l'organisation militaire et 
caractérise l’ensemble d'une société disposée en vue de l'action 
militaire, on ne se sert pas d'expressions indiquant la soumission ; 
et s'il affirmait en outre que dans les pays où l'on pratique librement 
l'échange des produits, de l'argent, des services, etc., qui caractérise 
la vie d’une société industrielle, on adresse la parole aux autres en 
les louant avec exagération et en s’abaissant humblement soi-même, 
sa proposition serait manifestement absurde. L'absurdité de cette 
proposition hypothétique sert à faire ressortir la vérité de la propo- 
sition contraire que nous avons énoncée. 


HERBERT SPENCER 
(La fin prochainement.) 
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LE SENS DE L'ESPACE ‘ 


M. Cyon s'est proposé d'établir par des recherches expérimentales 
qu'il existe un sens de l’espace, qui a son siége dans la partie de 
l'oreille interne désignée sous le nom de canaux semi-circulaires. Une 
portion considérable de son travail s'adresse aux purs physiologistes 
et sort du cadre de cette Revue; mais les conclusions qu'il a tirées de 
‘ses expériences nous offrent un intérêt direct. À ce titre, elles méri- 
tent d’être résumées ici. Le nom de l’auteur leur donne d’ailleurs une 
importance particulière. 

Il est indispensable de rappeler en quelques mots la structure des 
canaux semi-circulaires. Ces organes, qui, avec le vestibule et le 
limaçon, constituent l'oreille interne, sont au nombre de trois. Ce 
sont des tubes osseux formant environ les deux tiers d’un cercle. 
Chacun d'eux offre à l’une de ses extrémités un renflement nommé 
ampoule. Ces trois tubes contiennent chacun à l'intérieur un tube 
membraneux. Les canaux semi-circulaires membraneux reproduisent 
d’une façon générale la forme et la direction des canaux semi-circu- 
laires osseux. Ces trois canaux sont situés, l’un dans un plan hori- 
zontal, les deux autres dans un plan vertical. Cette position est d'une 
importance capitale pour M. Cyon. — Rappelons enfin que le nerf 
auditif se divise en deux branches, dont l’une se rend au limaçon 
(organe essentiel de l’ouie, dont nous n’avons pas à nous occuper), 
l'autre aux ampoules des canaux semi-circulaires, où il se termine par 
des cils fins et rigides *. 


4. Recherches expérimentales sur les fonctions des canaux semi-circulaires 
et eur leur rôle dans la formation de la notion d'espace, par E. DE CON, in4, 
Paris, 1878, 108 p. 

2. Une description plus longue ne serait guère intelligil 
Pour plus de détails, voir les traités spéciaux d'anatomie, et en particuli 
Kolliker, Histologie, 2° éd. franç., p. 716 et suiv. — Coyne : Anatomie de l'oreille 
interne, 1876, p. 1233. — Quain's Anatomy, & édit, tome Il, p. 64 et suiv. 
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manière des sensations détendue dans trois plans perpendiculaires 
l'un à l’autre, et ces sensations inconscientes servent à la formation 
de la représentation d’un espace à trois dimensions. » — M. Cyon, qui 
accepte en général la théorie de Lotze sur l'espace, semble tomber ici 
dans le défaut presque inévitable signalé par ce philosophe et qui 
consiste pour expliquer l'espace à employer des éléments qui impli- 
quent déjà cette notion. Si les sensations ne sont que des signes, 
quelle nécessité et même quelle utilité y a-t-il à ce que la structure 
anatomique de l'organe nous offre comme une image de la notion à 
expliquer? De plus, si des animaux privés de leurs six canaux parvien- 
nent, au bout de quelques mois d'apprentissage, à se mouvoir et à 
s'orienter de nouveau, comment expliquer ce fait? Faut-il l'attribuer 
à la mémoire, ou bien le sens de l'espace détruit peut-il être rem- 
placé? 

Aureste, nous ne nous proposions ici que d'exposer et nous n'avons 
pris dans ce travail que ce qui concerne un seul point, négligeant 
d’autres détails mtéressants, entre autres une théorie du vertige. L'au- 
teur promet de traiter ailleurs « les modifications que l'existence d'un 
organe périphérique du sens de l’espace doit apporter dans nos idées 
philosophiques ». Nous attendons ce travail avec curiosité. Il serait 
dé-irable seulement qu'il apportât à l'appui de sa thèse quelques 
faits cliniques ou quelques observations directes sur l'homme : cela 
serait d'un grand poids. 


Tu. RIB0T. 
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